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NOTICE SLR LA VIE DE IILME 



David Hume était d'une ancienne famille écossaise, 
de petite noblesse et sans fortune. Il naquit à Edim- 
burgh le 26 août 171 1 et mourut en celte même 
ville à l'âge de soixante-cinq ans, le 17 août 1776. 

Sa vie, extrêmement remplie, et surtout consa- 
crée à la philosophie et aux lettres, peut être divisée 
en trois périodes : i* la période des études et des 
premiers essais qui s'étend jusqu'en 17^0 ; 2® la pé- 
riode active des voyages et des résultats, de 17^0 à 
1769; 3" la période de la retraite de 1769 à 1776. 

Sur les premières études de Hume, sur ses aspi- 
rations de jeunesse, des renseignements nous sont 
fournis dans une remarquable lettre qu'il écrivit à 
un médecin de Londres, en 1734, alors qu'il se pro- 
posait d'aller à Bristol, apprendre le commerce. 

a Vous devez savoir que, depuis ma plus tendre 
en&nce, j'ai toujours ressenti la plus vive inclination 
pour tout ce qui est livre et httérature. Comme 
notre éducation dans les collèges d'Ecosse ne s'étend 
guère au delà de I*étude des langues et se termine 
vers Tâge de 1 3 ou i4 ans, je fus ensuite laissé à ma 

Lechartier. I 
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propre inspiration pour le choix de mes lectures. Je 
me trouvai surtout attiré alors par les livres de cri- 
tique et de philosophie aussi bien que par les poètes 
et les classiques. Quiconque a quelque connaissance 
de la philosophie ou de la critique sait qu'il n'est 
encore rien de définitif dans Tune ou l'autre de ces 
sciences et qu'elles ne contiennent guère autre chose, 
même en leurs articles fondamentaux, que des dis- 
putes sans fin. En me livrant à cette étude, je sentis 
naître en moi une certaine audace de caractère, qui 
n'avait aucun goût de se soumettre à n'importe 
quelle autorité sur ces matières, mais qui me 
conduisit à chercher quelque méthode nouvelle de 
coiînaître la vérité. Après beaucoup d'études et de 
réflexions sur ce sujet, il me parut enfin comme je 
parvenais à ma dix-huilième année, qu'une nouvelle 
scène de pensée s'ouvrait devant moi, qui me trans- 
porta au delà de toute contrainte et me fit, avec 
l'ardeur naturelle aux jeunes gens, mettre de côté 
tous autres plaisirs et affaires pour m'adonner unique- 
ment a un nouveau genre de vie. Le Droit, qui était 
la carrière que je devais choisir m'apparut alors 
(( nauséeux » et je ne pus dès lors songer à suivre 
aucune autre voie dans la vie que celle des lettres 
et de la philosophie. Je fus d'abord parfaitement 
heureux ainsi : ce bonheur dura quelques mois ; puis, 
vers le commencement de septembre 1729, toute 
mon ardeur sembla tomber d'un coup et il me devint 
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impossible d'élever encore mon esprit jusqu'à ce 
sommet d'aspirations où j'avais auparavant goûté tant 
de joie ». — « Je m'occupais à me fortifier mora- 
lement en réfléchissant sans cesse sur la mort, la 
pauvreté, la honte, la souflrance et toutes les autres 
calamités de la vie. Ces réflexions sont assurément 
très utiles lorsqu'elles se joignent à une vie active, 
parceque l'occasion présentée avec les réflexions les 
fait travailler dans l'esprit et l'impressionne profon- 
dément; mais dans la solitude, elles ne servent qu'à 
fatiguer l'esprit, la force de Tintelligence ne rencon- 
trant aucune résistance mais s'épuisant dans le vide 
comme il arrive à nos bras lorsqu'ils perdent leur 
point d'appui. Je n'appris pourtant tout cela que 
par expérience. » — « Je m'occupai à considérer 
sérieusement comment j'allais procéder dans mes 
études philosophiques. Je trouvai que la philosophie 
morale transmise par l'antiquité présentait la même 
faiblesse que la philosophie naturelle, je veux dire 
qu'elle est absolument hypothétique et dépend plus 
de l'invention que de l'expérience : chacun n'y con- 
sulte que sa propre imagination pour construire des 
schèmes de vertu et de bonheur en dehors de toute 
considération de la nature humaine — dont pourtant 
toute conclusion morale doit dépendre. De ceci 
donc je résolus de faire ma principale étude et 
je considérai que c'était la véritable source d'où je 
ferais ensuite couler toute vérité, aussi bien en cri- 
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tique qu'en morale. Je crois que la plupart des phi- 
losophes qui nous ont précédés ont été écrasés par 
la grandeur de leur propre génie et qu'il ne faut 
guère plus à un homme pour réussir dans ses études 
que de se débarrasser d'abord de tout préjugé — 
aussi bien de ses propres opinions que de celles des 
autres. A tout le moins c'est tout ce dont je puis 
dépendre pour la vérité de mes raisonnements, les- 
quels j'ai multipliés à tel point que, dans l'espace de 
trois ans, je me trouvai avoir noirci d'innombrables 
cahiers de papiers qui ne contiennent rien autre 
chose que mes propres inventions*. » 

Venu de bonne heure en France, Hume décida de 
s'adonner exclusivement à la Uttérature. Durant trois 
années, il composa « le Traité de la Nature hu- 
maine )) , qu'il publia à Londres en 1 789. Ce premier 
ouvrage n'eut aucun succès : l'auteur écrit lui-même 
dans l'histoire de sa vie qu'cc il sortit mort-né de 
l'imprimerie ». Sans se laisser abattre par ce pre- 
mier échec, il se remit au travail et pubUa à Edim- 
burgh, en 174 1 , la première partie de ses « Essais », 
qui rencontrèrent un meilleur accueil. 

En 1740, Hume fait la connaissance d'Ad. Smith, 
alors âgé de 17 ans et étudiant à l'Université de 
Glasgow. 

Nommé précepteur du duc d'Annondale, puis aide 

I. Burton, Life et Corr. of D. Hume, p. 3o et suiv. 
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de camp du général Saint-Clair, Hume entre, peu 
après, dans une période active. 

A son retour en Angleterre il publie successive- 
ment, et avec un égal insuccès, les « Essais moraux 
et politiques », la deuxième partie des « Essais » et 
les (( Recherches sur les principes de la morale ». 
Puis il entreprend de publier une « Histoire d'An- 
gleterre », qui soulève bientôt toutes les opinions 
contre lui. 

Après ce dernier insuccès, qui lui fut plus sensible, 
il décida de changer de nom et de quitter son pays, 
La guerre de France l'en empocha. En deux ans il 
donna, au public, une <( Histoire naturelle des Reli- 
gions », et le deuxième volume de r« Histoire 
d'Angleterre ». Le troisième volume, qu'il lit pa- 
raître en 1709, souleva de toutes parts les mêmes 
protestations qu'avait déjà fait naître le premier. 
Deux autres volumes, parus à peu d'intervalle, furent 
mieux accueilKs. 

Après ces alternatives d'insuccès et de demi-succès, 
d'indifférence publique et de haines de partis, Hume, 
alors à l'abri du besoin projette de se retirer défini- 
tivement en Ecosse. Cependant, sur de séduisantes 
propositions, il se décide à suivre le comte d'Hertford 
à Paris, en qualité de secrétaire d'ambassade. 11 
trouve généralement en France un accueil enthou- 
siaste, n y passe deux années pendant lesquelles il 
fait la connaissance de Rousseau. 
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Rentré en Angleterre, il est nommé sous-secré- 
taire d'Etat, Deux ans après, en 1769, fatigué de la 
vie publique, il se retire définitivement à Edim- 
burgli, qui est alors le foyer intellectuel de la Grande 
Bretagne. Riche et jouissant enfin de la faveur pu- 
blique, il passe les dernières années de sa vie retiré 
du monde et philosophant avec ses amis dans le 
calme de la retraite. 

Analysant son propre caractère dans Va Histoire 
de sa vie par lui-même », Hume déclare qu'il était 
(( de tempérament doux, possédant un grand em- 
pire sur lui-même, d'humeur ouverte, sociable et 
cordiale, capable d'amitié mais non de haine ». Sa 
compagnie était également recherchée des jeunes 
gens et des vieillards : « Il trouva toujours un grand 
plaisir en la société des femmes modestes et reçut 
toujours d'elles le meilleur accueil. » 

(( Le véritable caractère de Hume, écrit Burton, 
tel qu'il est dépeint par ceux qui le connurent et vé- 
curent dans le même cercle social, est entièrement 
difierent de l'idée que s'en pourrait faire le lecteur 
de ses œuvres. Il paraîtrait que l'écrivain dût être 
ami de la solitude, replié sur lui-même et impassible 
jusqu'à la dureté; l'homme est bon, facile, simple, 
social, délicat et impressionnable à l'excès. Ces deux 
manières d'être ne sont pas cependant sans harmo- 
nie dans le principe. En toutes les matières sérieuses, 
en philosophie, en tous les aperçus d'ambition litté- 
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raire il fut un éducateur de peuples : en tout ce 
qui devait le mettre en contact avec la postérité et la 
destinée intellectuelle du genre humain, il était in- 
flexible, se refusait à toute concession. Mais il ne 
faisait parade de sa force que dans Tarène de ses 
triomphes ; dans le commerce de la vie ordinaire et 
de la vie sociale il laissait de côté son heaume aux 
superbes plumes ; sachant bien que les exhibitions 
intellectuelles dans cette sphère devaient sortir de tout 
ce que la nature avait placé en lui d'exquis, de pa- 
cifique, d'aimable et de propre à rendre la vie plus 
belle*. )) 

Cet aspect doux et sociable du caractère de Hume 
est plus vivement encore mis en lumière dans ce 
passage des mémoires du Lord Chief Commissioncr 
Adam : 

(( Durant tout le cours de sa vie et tant qu'il ne 
se laissa point absorber par son inutile scepticisme 
métaphysique (si justement qualifié, par un de mes 
amis, de « corde raide intellectuelle ») tout ce qu'il 
put dire, écrire et faire ne cessa d'être innocent, 
joyeux et moral ; sa conversation était toujours du 
ton le plus naturel, également plaisante et instructive 
aux jeunes et aux gens âgés de l'un et l'autre sexe... 

Tout ceci est manifeste dans ses lettres, qui sont 
parfaites dans leur genre. Il pouvait sans aucun cflbrt 

I. Burion, Life and Gorr. of D. Hume, II, p. 437. 
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se mettre au niveau des jeux les plus familiers des | 

jeunes gens et se plaisait surtout à la conversation 
des jeunes filles. 

Certain jour, comme il était venu nous rendre 
visite à Theure du thé et qu'il devisait avec trois 
jeunes filles, la chaise sur laquelle il était assis céda 
puis se brisa sous lui. Les demoiselles présentes 
étaient à la fois alarmées et amusées, lorsque Hume, 
s'étant remis sur pieds, leur dit avec sa large pro- 
nonciation écossaise, mais en anglais (car il ne parlait 
jamais écossais) : (( Jeunes filles, il faut dire à 
M. Adam de se munir de chaises plus robustes lors- 
qu'il attend d'aussi lourds philosophes ». Cet 
épisode montre assez le caractère de l'homme; il 
fut sans cesse au-dessus de toute affectation ». 

La peinture la plus vive et la plus plus complète 
du caractère de Hume nous est donnée par Ad. 
Smith dans ce fragment de la lettre qui accompa- 
gnait son autobiographie : 

(( Son tempérament parait avoir été plus heureu- 
sement équilibré, si j'ose ainsi parler, que celui peut- 
être d'aucun autre homme que j'aie pu connaître. 
Même dans le plus misérable état de fortune, sa 
grande et nécessaire frugahté lui permit toujours 
d'exercer à l'occasion, et de la manière la plus effi- 
cace, sa charité et sa générosité. Cette frugalité n'était 
nullement fondée sur l'avarice mais sur l'amour de 
riudcpendance. L'exquise délicatesse de sa nature 
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n'afiaiblit jamais la fermeté de son esprit ni la sûreté 
de ses résolutions. Les plaisanteries auxquelles il 
avait rhabitude de se livrer n'étaient que Teffusion 
spontanée de sa bonne nature et de sa bonne hu- 
meur ; elles étaient adoucies par sa délicatesse et sa 
modestie naturelleset ne recelaient jamais le moindre 
grain de malice — qui pourtant est si fréquemment 
la désagréable source de tout ce qu'on est convenu 
d'appeler l'esprit chez les autres hommes — sa rail- 
lerie était toujours exempte d'amertume : et c'est 
pourquoi, loin d'offenser, elle manquait rarement de 
plaire à ceux mêmes qui en étaient l'objet. Pour ses 
amis, qui lui servaient souvent de cible, il n'y avait 
peut-être aucune de toutes ses grandes et aimables 
qualités qui contribuât davantage à rendre sa 
conversation si précieuse. Et cette gaîté de camctèrc 
qui est si souvent accompagnée de qualités frivoles 
et superficielles était inséparable, chez lui, delà plus 
sévère application, de la science la plus étendue, de 
la plus grande profondeur de pensée et de la capa- 
cité la plus généralement compréhensive. Dans l'en- 
semble, je l'ai toujours considéré, aussi bien durant 
sa vie qu'après sa mort, comme ayant approché aussi 
près de l'idée qu'on peut se former d'un homme par- 
faitement sage et vertueux, que, peut-être, la fragiUté 
de la nature humaine pourra jamais le permettre. » 
Si naturel et facile parmi ses amis, llumc était 
tout différent dans la société des étrangers. Toujours 
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d'une correction parfaite, il se montrait alors « pen- 
sif, absorbé, presque toujours muet et gardait le 
front appuyé sur la main, comme plongé dans un 
abîme de réflexions et de sombres pensées.. * » 

Il semble que Hume n'ait jamais été à Taise que 
parmi ses amis et qu'il ne cessa d'éprouver une timi- 
dité naturelle, presque maladive, en toutes les occa- 
sions oîi il se trouva dans la société des « gens du 
monde ». 

Une lettre de M"® d'Epinay le montre peu brillant 
dans cette société légère qui lui fit fête durant son 
séjour à Paris : (( Le célèbre David Hume, grand et 
gros historiographe d'Angleterre, connu et estimé 
par ses écrits, n'a pas autant de talents pour ce genre 
d'amusements auquel toutes nos jolies femmes 
l'avaient décidé propre. Il fit son début chez M"'' de 
T...; on lui avait destiné le rôle d'un sultan assis 
entre deux esclaves, employant toute son éloquence 
pour s'en faire aimer: les trouvant inexorables, il 
devait chercher le sujet de leurs peines et de leur 
résistance : on le place sur un sopha entre les deux 
plus jolies femmes de Paris: il les regarde attentive- 
ment, il se frappe le ventre et les genoux à plusieurs 
reprises et ne trouve jamais autre chose à leur dire 
que : (( Eh bien ! mes demoiselles. . . Eh bien ! vous voilà 
donc. Eh bien! vous voilà... vous voilà ici?y> Cette 



I. Diary of a lover of Lillcraluro. Gutlemans Magazine, N. 
S. J, i^a. 
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phrase dura un quart d'heure sans qu'il pût en sortir. 
Une d'elles se leva d'impatience : Ah, dit-elle, je m'en 
étais biend outée, cet homme n'est bon qu'à manger 
du veau I Depuis ce temps il est relégué au rôle de 
spectateur et n'en est pas moins fêté et cajolé*. » 

Le trait principal du caractère de Hume fut, en 
somme, la bonté, le dévouement à ses amis. Il ne 
cessa, en toutes occasions, de déployer la plus grande 
énergie pour rendre tous les services qui pouvaient 
dépendre de lui. De nombreux exemples de sa charité 
envers le poète aveugle Blacklock sont connus. Lord 
Charlemont conte cette anecdote en ses mémoires : 

(( Il était sympalique, charitable à l'extrême et 
doué du cœur le plus tendre qui fût, ainsi que le 
montre le fait suivant que je tiens de bonne source. 
Alors qu'il était membre de l'Université d'Edim- 
burgh et qu'il se trouvait en grand besoin d'argent, 
n'ayant que peu ou point de fortune personnelle, les 
bons offices d'un ami lui avaient procuré une fonc- 
tion auxiliaire k l'Université, laquelle devait lui 
rapporter 4o livres par an. Le jour même qu'il reçut 
cette bonne nouvelle en môme temps que le contrat 
ou lettre officielle qui le nommait à cet office, son 
ami le poète Blacklock, mieux connu par sa pauvreté 
et sa misère que par son génie, vint le visiter. Le 
pauvre homme commença une longue description 

I. Mémoires et corr. de M'»»e d'Épinay, III, p. 284. 
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de sa triste situation, se plaignant que son infirmité 
le rendît incapable de subvenir aux besoins de toute 
sa famille et de ses nombreux enfants. A ce récit, 
Hume, dénué de ressources et ne pouvant lui fournir 
une assistance immédiate, courut à son pupitre, y 
prit le contrat qu'il avait reçu le matin et roffrit à 
son misérable ami, de qui, bientôt après, il fit mettre 
le nom a la place du sien ^ . » 

Smolett, dans la gratitude que lui inspire les bons 
procédés de Hume à son égard, Tappelle « l'un des 
hommes le meilleur et indubitablement le meilleur 
écrivain de l'époque. » Une qualité plus rare encore 
chez un homme de lettres fut son absence complète 
de toute jalousie littéraire. Il était capable de la plus 
sincère admiration pour les œuvres de ses amis et 
s'employait sans cesse à la faire partager de tous. 

Hume professait le plus vif amour de la culture 
intellectuelle, que représentait pour lui le parti roya- 
liste, en même temps qu'il ne cherchait point à 
dissimuler son aversion pour la bigoterie supersti- 
tieuse, que les puritains, pensait-il, avaient largement 
développée parmi le peuple écossais. Pourtant, per- 
sonne ne fut moins enclin au prosélytisme actif que 
Hume. Il demeura sans cesse en termes amicaux 
avec presque tous les écrivains éminents d'Edimburgh 
aussi bien qu'avec le clergé. Il avait un large cercle 

I . Ilardv's Memoirs of Charlemont, p. 9. 
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d'amis parmi lesquels Blair, sir Gilbert Elliot, Ad. 

Ferguson, Robertson, Kames, John Home, Ad. 
Smith. 

Sa mort fut celle d'un sage. « Bien des semaines 
avant sa mort, écrit le D' Cullen, il se rendait 
compte de son déclin graduel : et lorsqu'on l'inter- 
rogeait sur l'état de sa santé, il répondait en plai- 
sentant qu'elle s'en allait aussi vite que ses ennemis 
pouvaient le souhaiter, aussi aisément que ses amis 
pouvaient le désirer. Il passait les jours dans sou 
salon, recevant les visites de ses amis et les entrete- 
nant, avec sa gaîté et son esprit habituels, de sujets 
littéraires, politiques, ou de tout autre qui pût être 
abordé dans la conversation. Il semblait toujours 
parfaitement à son aise, ne tarissant pas en plaisan- 
teries ou contant ces anecdotes si curieuses et si 
plaisantes et qu'il savait si bien conter. . . » — « 11 
demeura jusqu'à la fin, écrit ailleurs le D** Black, 
parfaitement sensible et libre de souffrance et d'an- 
goisse. Il ne fit jamais entendre le moindre mot 
d'impatience : avait-il occasion de parler à ceux qui 
l'entouraient il le faisait toujours avec affection et 
tendresse. Il mourut en si haute sérénité d'esprit que 
rien ne peut l'exprimer. ». 

Les ouvrages philosophiques de Hume sont les 
suivants : 

I. A treatise on Human nature; « tentative pour 
introduire la méthode expérimentale de raisonner 
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dans les sujets moraux » paru vol. I et vol. II en 
1789, vol. III en 1740: publié à ntouveau en 181 7 
et édité à Oxford, avec Un index, par Selby Bridge 
en 1888. — II. (( Essays, Moral and Political », 
publié vol. I en 1741, 2® éd. en. 1742, vol. II en 
1742 (( 3* édit. par D. Hume Esq., corrigée et 
augmentée ». Edimburgh, 1748; trois essais com- 
plémentaires du premier furent aussi publiés cette 
même année. — III. « Pliilosophical Essays con- 
cerning Human Undcrstanding, by the author of 
Essays, Moral and Political » (livre devenu aujour- 
d'hui très rare). Londres, 1748, 2* édit. corrigée et 
augmentée. Londres, 1751. — IV. « An Inquiry 
concerning the Principles of Morals by D. Hume, 
Esq. » Londres, 1751. — V. (( Political Discour- 
ses ». Edimburgh, 2® édit., 1752. — VI. (( Four 
Dissertations ». Londres, 1767. — VII. « ïwo 
Essays ». Londres, 1777, qui furent imprimés à 
nouveau dans (( Essays on suicide and Immortality 
of the soûl, ascribed to D. Hume, Esq. Never before 
published. With Remarks intended as an Antidote to 
the Poison contained in thèse Performances by the 
Editor ». Londres, 1783. — VIII. (( Dialogues con- 
cerning Natural Religion », 1779. 
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LES PRÉDÉCESSEURS. LA MÉTHODE 



Avant de procéder à rexamen de la doctrine mo- 
rale du philosophe écossais, il nous a paru que ce ne 
serait pas tâche inutile que de rechercher ce que 
Hume lui-même, dans la genèse de sa philosophie, 
a pu devoir à ses devanciers, à quel point se trou- 
vait le problème moral lorsqu'il a voulu y appliquer 
son esprit, et quels progrès il lui a fait accomplir. 

La méthode est sohdaire de l'objet. Nous nous 
attacherons donc, en premier lieu, à reconnaître la 
méthode qu'a suivie Hume dans sa Morale pour nous 
efforcer ensuite de discerner, parmi les philosophes 
antérieurs, ceux qui, ayant adopté une même mé- 
thode, ont poursuivi un même objet et ont pu, logi- 
quement, fournir à notre philosophe les premiers 
matériaux pour édifier son système. 

Hume expose lui-même sa méthode dans le pre- 
mier chapitre de ses (( Recherches sur les principes 
de la morale. » Reconnaissant ce fait psychologique 
que tous les phénomènes de la vie active font naître 
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une upprohation ou une désapprobation dans Tesprit 
des spectateurs aussi bien que dans celui de l'agent, 
il prend un certain nombre de ces phénomènes et les 
soumet h l'analyse, il cherche dans tous ces phéno- 
mènes le caractère commun qui sera le principe même 
de cette approbation ou cette désapprobation. Sa 
méthode qui paraît et qui est d'abord purement scien- 
tifique, est en définitive plus intuitive encore qu'em- 
pirique. Et ceci est plus manifeste encore dans le 
passage suivant, alors qu'ayant reconnu que la vertu 
est une fin en soi. Hume nous montre que la con- 
naissance do cette vertu et le discerneiment du bien 
cl du mal nous est donné par un goût moral, une 
intuition. 

« Puisque la vertu est une fin et est désirable pour 
ello-nu^me, sans désir de rémunération ni récompense, 
simplement pour la satisfaction immédiate qu'elle 
pmcuiH), il est nécessaire qu'il y ait dans l'homme 
quelque sentiment qu'elle puisse émouvoir, un goût 
ou sentiment interne qui, de quelque nom qu'il vous 
plaise de Tuppeler, distingue le bien moral du mal 
et qui embrasse Tun et rejette Taulre. 

Ainsi les limites pmpres de la raison et du goût 
pouvonl aisément i^lre tracées. La pi^mière nous 
donne connaissance de la vérité et de Terreur : le 
soiH^nd nous donne le sentiment de la beauté et de la 
dilTormilé, du vice et de la vertu. L'un déeouvi*e les 
objets tels qu'ils sont ivellement dans la nature, sans 
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adjonction ni diminution : l'autre a une faculté géné- 
ratrice; et, embellissant ou enlaidissant les objets 
naturels avec les couleurs qu'elle emprunte au sen- 
timent interne, elle fait surgir, en quelque sorte une 
création nouvelle. 

La raison froide et impartiale ne fournit aucun 
motif d'action et se borne à diriger les impulsions 
des appétits ou des inclinations en nous montrant les 
moyens de parvenir au bonheur et de nous sauver 
de la misère. Le goût qui nous donne plaisir ou 
souffrance et, par là, constitue le bonheur ou la mi- 
sère, devient motif d'action et est le premier ressort, 
la première impulsion du désir el de la volition. 
D'après certaines circonstances el relations, connues 
ou supposées, la première nous conduit à la décou- 
verte du caché et de l'inconnu. Et lorsque toutes les 
circonstances et relations ont été placées devant nous, 
le deuxième dégage de cet ensemble un nouveau sen- 
timent de blâme ou d'approbation. Le standard de 
l'un, étant fondé sur la nature des choses est éternel 
et inflexible, même par la volonté de l'Etre suprême : 
le standard de l'autre, ayant pour principe l'orga- 
nisme interne et la constitution des animaux est 
dérivé en (in de compte de cette Suprême Volonté 
qui a donné à chaque être sa nature propre et 
arrangé les diverses classes et ordres de la vie » *. 



I. Vol. IV, p. 376. Ed. Black and Tait Edimburgh 1826. 
Lechartier. a 
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La Morale doit donc procéder par intuitions mé- 
diates et par appel au sentiment. Sans remonter 
jusqu'aux éthiques de Ilobbcs elde Cumberland, nous 
sommes déjà en mesure de reconnaître que les phi- 
losophics qui ont pu avoir Vinflucnce la plus directe 
sur l'esprit de Hume sont celles de Locke, deShaftes- 
bury, l'initiateur de la méthode, et de ses continua- 
tours Butler et Hulcheson. 

Do Uobbos à Shaftcsbury les morales du prolixe 
(anuborhuid, do Locke et do Clarke s'étaient accor- 
(h^os p(\ur admotlro rappélil du plaisir et la fuite de la 
douleur comme les principes égoïstes de toute action 
lunnuino. Do ootto morale naturelle et individuelle, 
onooro iusuflîsnnlo puisque, maintenant les hommes 
i^u anaivhio, ollo no pouvait gî\rantir la sécurité de 
chacun, il fallait s\'lovor à une morale rationnelle 
contraignant les indi^idusà se constituer en société 
cl à olJiv un cliof autocratique qui, ix^cevant en con- 
lianco les pouAoii's naturels do tous, dut les exercer 
au mieux dos intoivts do chacun» 

t^^pondant ni llobln^s, ni Lix*ko, ni aucun de leurs 
sucivssoui^ n\l^ aient expliqué ixnnment chaque in- 
dividu |Hnnait so ixHH>nnaîtiv impliqué sans cesse 
dans lo lH>nhour oonuuun et déterminer sa volition 

ou tH>UStH|UOniH\ 

Kn otîot, si Ton aduxot avec Locke: d'une part, 
qu'il n\ ait j>i\s d\\utrx^ ohjot do oousoîence que le 
soutimout ot que. d'autix* jviirt, lo motif le plus fort, 
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cause dernière d'action, soit impliqué dans le moi 
prenant conscience de lui-mome — comme «quelque 
chose que l'agent considère comme faisant nécessai- 
rement partie de son l)onheur et dont il est respon- 
sable vis-à-vis de lui-nu^me » — , il faudra admettre, 
comme conséquence logique, que « tout hien désiré 
est adéquat à ce qu'il paraît i^tre. » Et celte admission 
est le talon d'Achille de toute doctrine utilitaire, la 
pierre d'achoppcmentoii tousles systèmes hédonistes, 
en tant qu'évolutionnismes optimistes, sont venus 
sans cesse se heurter et qu'aucun n'a pu surmonter. 
Sa conséquence immédiate est de faire disparaître 
toute distinction entre les qualités des plaisirs et toute 
responsabilité morale. En elTet si tout bien désiré est, 
pour celui qui le désire, adéquat à ce qu'il parait 
être, le désir de produire un tel bien deviendra le seul 
motif d'action possible: et, comme (( en ce qui c(m- 
cerne le plaisir et la soufTrance actuelle, l'entende- 
ment ne se trompe jamais sur ce qui est véritable- 
ment bon ou mauvais » , le pouvoir devra se confondre 
avec le devoir de choisir et le choix sera nécessaire- 
ment bon, par la raison qu'il sera, et parce qu'il ne 
pourrait cire autre que ce qu'il est. Il ne pourra être 
question de distinguer des vrais biens de faux biens 
puisque le seul bien est le plaisir — lequel ne pourra 
désigner que le plaisir actuel ou une série de plaisirs 
dont chacun sera actuel au moment précis où il sera. 
La résultante de tous ces plaisirs, choisis chacun en 
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son temps comme le plus grand, c'est-à-dire le plus 
vrai possible, devra nécessairement aussi être la plus 
vraie puisqu'elle est l'unique résultante possible. 

Ainsi tout hédonisme conséquent devra admettre 
que chacun, étant donnés son caractère, son éduca- 
tion, son miUeu, etc., atteint toujours, inéluctable- 
ment, le maximum de plaisir, pour lui possible, et 
que pour qu'une altération pût être seulement conçue 
dans ce choix, il faudrait concevoir en même temps 
la réalisation d'une altération dans ce caractère, cette 
éducation, ce milieu, etc., en un mot pour que le 
monde fût meilleur, c'est-à-dire que chacun pût y 
réaliser une somme plus intense et plus durable de 
plaisirs *que celle qu'il y réalise actuellement, il fau- 
drait avant tout qu'il pût être autre qu'il n'est. Dans 
le monde, tel qu'il est actuellement donné, il faudra 
nécessairement admettre que tout plaisir choisi par 
chaque individu est toujours le plus intense et le 
plus durable possible par le fait seul qu'il est choisi : 
car le choix de ce plaisir dépend du caractère de 
chaque individu et ce caractère, qui dépend lui-même 
de préférences antérieures, et les meilleures possibles, 
est par là même inaltérable chez chacun. Dire que 
ce caractère peut être changé par l'éducation de la 
volonté, par l'action des volontés étrangères, ce n'est 
faire que reculer la difficulté sans la résoudre — car 
il restera toujours à expliquer comment le caractère 
des éducateurs aura pu lui-même être altéré : et Ton 
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pourra remonter ainsi, sans trouver de point d'arrêt, 
jusqu'à l'inconnaissable origine de rhumanilé pen- 
sante. 

Si l'on suppose que les éducateurs ou les savants 
aient trouvé qu'un plus grand bonheur peut otre 
obtenu en changeant la manière générale de vivre et 
aient voulu faire profiter le monde de leur découverte, 
cette hypothèse sera également inacceptable, car elle 
implique la possibilité pour chaque individu de se 
concevoir comme autre chose que le sujet d'une 
succession de plaisirs, desquels chacun a été le 
plus intense et le plus durable à l'instant où il s'est 
présenté, c'est à dire pour chaque individu, de se 
concevoir comme autre chose que lui-même * . 

La conséquence logique du système de Locke ne 
pourra être qu'un optimisme fataliste. Chaque indi- 
vidu, réalisant nécessairement la plus grande somme 
de bonheur dont il est capable, et ne pouvant agir 
qu'en vue de réaliser cette somme, n'aura donc — 
vis-à-vis de lui-même comme vis-à-vis de la société 
dont il fait partie et qui est la résultante nécessaire, 
et la meilleure possible, de tous les choix de bonheur 
individuels — ni responsabilité, ni devoir. En eflet 
le devoir implique contingence et dès qu'il y a né- 

I. Il n'est pas inutile de remarquer d'ailleurs que cette concep- 
tion, qui ne peut être la résultante, ni d'une impression ni d'une idée, 
bien qu'elle soit par là même contradictoire à la thèse empirique, se 
retrouve pourtant sous quelque déguisement, dans toute théorie sen- 
sualisle d'évolution progressive de l'espèce humaine. 
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cessité absolue, le « devoir être » se confond rigou- 
reusement avec (( Têtre. » 

Ainsi, tant que l'égoïsme psychologique de Locke 
ne sera pas renversé, le lien qu'on prétendra employer 
à concilier les deux points de vue de la raison abs- 
traite et de Tamour de soi ne présentera aucun 
caractère de nécessité. Et quand bien même il y aurait 
autant d'absurdité intellectuelle à agir contre la justice 
qu'à nier la proposition mathématique 2-4-2 = 4, 
il est permis d'affirmer que, dans tous les cas où il 
sera donné à l'homme de choisir entre l'absurdité et 
la souffrance, il n'hésitera pas à opter pour la pre- 
mière. 

Shaftesbury a donc adopté un autre mode de rai- 
sonnement *. Le premier, il entreprend de déterminer 
le (( sens moral ». En dehors et au-dessus des affec- 
tions égoïstes et des affections sociales, propres à 
tout individu en tant que créature sensible, il recon- 
nait comme caractère propre de l'homme une (( affec- 
tion rationnelle » qui consiste dans la bonté en tant 
que règle ou harmonie entre les deux genres d'affec- 
tions sensibles. Cette affection rationnelle n'est pas 
seulement un motif en puissance d'agir, c'est aussi 
le motif unique qui puisse conférer à l'acte sa qualité 
morale d'excellence et le distinguer de l'acte mauvais. 
Ainsi, bien que le degré d'excellence des affections 

I. Inquîry concerning virtue. 
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égoïstes et des affections sociales soit déterminé par 
une comparaison et une balance de celles-ci avec 
celles-là, la bonté propre de l'homme n'existera 
qu'autant qu'il sera poussé à agir par sa tendance 
vers cette excellence. Shaftesbury admet que « quand 
bien même les affections sensibles seraient mauvaises 
en soi, si pourtant elles ne sont déterminées chez 
l'agent par aucune de ces affections rationnelles dont 
il est question, celui-ci devra encore être considéré 
comme vertueux » * . 

Sur le fait empirique d'affections naturelles unis- 
sant chaque individu à ses cohumains, Shaftesbury 
établit tout son système. 

Il montre d'abord que le principe égoïste posé 
par Hobbes à la base de la Morale pourrait être admis 
dans le cas seulement où chaque individu vivrait 
isolé du reste de l'humanité — comme le naufragé 
dans l'île déserte. Alors seulement, tous ses appétits 
tendant à la fin unique de son bonheur propre, il 
pourrait être appelé bon s'il ne s'occupait que de les 
satisfaire avec le plus de conséquence et le plus 
d'extension possible. Mais l'individu se reconnaît, est 
donné à lui-même simultanément comme individu et 
comme en relation avec d'autres individus. Nous lui 
accordons le qualificatif bon seulement lorsque ses 
appétits concordent avec le bien général. Et il est 

I. « Inquiry concerning virtue », livre I, a** partie, sect. 4- 
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important de remarquer que nous ne lui reconnais- 
sons pas la qualité d'être bon seulement à cause que 
ses actes extérieurs ont efiFectivement cette concor- 
dance ; car des individus que nous reconnaissons 
comme mauvais peuvent être détournés du mal agir 
et rendus utiles par la seule crainte des châtiments. 
Lorsque nous disons que tel homme est moralement 
bon, nous voulons entendre que ses affections tendent 
naturellement, spontanément au plus grand bien de 
la société dont il fait partie. Ainsi la bonté morale 
imphque Texistence d'un sentiment désintéressé et 
ayant pour objet immédiat le bonheur d autrui. 

Ce sentiment désintéressé, pas plus, que le senti- 
ment égoïste, ne pourrait être considéré comme 
moralement bon s'il existait seul, dans l'esprit de 
quelques individus car il tendrait alors à rétablir Téiat 
naturel (nihihsme, anarchie), état qui ne pourrait 
être rationnel, c'est-à-dire durable, que dans un état 
de sainteté universelle que Shaftesbury s'accorde à 
reconnaître comme très éloigné de l'état actuel de la 
nature humaine. 

Les deux sentiments, égoïsmeeldésinléressement, 
doivent aussi être équiUbrés et se compenser mutuel- 
lement pour tendre à une fin commune de bonheur 
universel. 

Shaftesbury est le premier morahsle qui ait em- 
ployé méthodiquement F expérience psychologique 
dans ses recherches morales. Nous pouvons donc 
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déjà le considérer en quelque sorte comme le trait 
d'union entre le liobbisme et l'utilitarisme moderne, 
comme le précurseur le plus direct de Hume. 

Butler admet, après Sliaftesbury, que les affec- 
tions sociales ne sont pas moins naturelles que les 
affections égoïstes. Mais, se séparantde ce philosophe, 
il reprend la vieille théorie stoïcienne dans laquelle 
le plaisir, bien loin d'être le premier objet des appétits 
naturels, n'est que l'accident qui vient s'ajouter a la 
possession de leur fin réelle. Ainsi la faim a pour objet 
naturel la nourriture ; le plaisir démanger n'est que 
Taccident de la faim satisfaite. De même la bienveil- 
lance a le bonheur d'autrui pour fin naturelle et n'est 
pas plus (( intéressée » que la faim. D'ailleurs, si 
l'on pousse l'analyse on sera forcé de remarquer que 
bien loin que les appétits du corps se présentent 
comme les moyens de l'égoïsme, il n'en exisle aucun 
qui, dans telle circonstance particulière, ne se trouve 
en opposition directe avec cet égoïsmc. 11 arrive 
sans cesse que les hommes sacrifient à leur passion 
du moment ce qu'ils savent être leur intérêt véri- 
table : or cette conduite ne peut être le résultat d'un 
raisonnement ; il faut donc admettre qu'elle soit 
naturelle. Cependant il est également naturel à 
l'homme de gouverner ses passions au moyen de sa 
raison. 

Butler, comme Sliaftesbury, aboutit donc à un 
dualisme de notre nature. Dans le système de ce 
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dernier cependant, nous avons vu que le sens moral 
n'est pas rigoureusement nécessaire comme gouver- 
neur suprême des impulsions humaines si Tharmonie 
entre le respect de soi et les afiFections sociales est 
complète, le simple amour de soi suffira à contraindre 
un esprit dûment éclairé à maintenir cette balance 
bien réglée d'où résulte le bonheur : c'est ce qu'il a 
nettement exprimé dans sa formule : (( le sommet de 
la sagesse est l'amour de soi bien entendu. » 

Mais pour Butler la conscience a une autorité 
prépondérante ; ses conseils sont clairs et distincts : 
tandis que les calculs de l'intérêt égoïste conduisent 
à des conclusions simplement probables : l'homme 
en tant qu'être raisonnable, ne doit donc pas hésiter 
à obéir aux premiers. 

Cette distinction entre le pouvoir et l'autorité de 
la conscience prépare la théorie de l'impératif caté- 
gorique de Kant. 

llulchcson reprend le problème de Shaftesbury *. 
Il admet avec Butler le caractère impératif du sens 
moral, qu'il considère comme dirigeant sûrement 
vers la perfection, unique objet de l'approbation 
morale, et qui se confond, en dernière analyse, avec 
la bienveillance universelle. Ce n'est qu'à un point 



I. Los œuvros d'IIutcheson, publi<^es avant lo « Treatise on human 
Nature » de Hume, et qui eurent une grande influence sur les prin- 
cipes de sa morale, étaient « Inquiry into the Original of our Ideas 
of our Beauty and virtue » (i7a5) et « Essay on the nature and con- 
duct of Passions and aflections » (1728). 
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de vue en quelque sorte inférieur qu'on peut accorder 
une approbation à certaines « habiletés et disposi- 
tions en connexion immédiate avec des affections 
vertueuses », telles que la candeur, la franchise, le 
courage, le sens de Thonneur et, à un degré plus bas 
encore, aux sciences, aux arts et aux dons naturels : 
toutes ces qualités dépendent d'un sens de dignité ou 
décence qui doit être soigneusement distingué du 
sens moral. Bien qu'une analyse attentive démontre 
qu*un vrai respect des intérêts privés ne soit pas 
inconcihable avec un amour de soi bien entendu et 
que, par conséquent* un calme égoïsmc puisse avoir 
les mêmes effets immédiats que le sens moral et la 
bienveillance, Hutcheson s'applique à établir que le 
strict désintéressement des actions bienveillantes 
constitue la valeur morale de ces actions. 

Shaftesbury, tout en affirmant l'existence d'ac- 
tions désintéressées, avait donné une importance 
capitale au plaisir que ces actions conféraient à l'agent. 
On peut donc dire qu'il avait préparé la place à une 
subtile théorie égoïste suivant laquelle cette (( récom- 
pense intrinsèque » des actions bienveillantes cons- 
tituerait le mobile réel de l'agent. Voulant donc ré- 
pondre à cette objection, Hutcheson s'efforce de 
démontrer que ce (( délice exquis » de l'émotion d'ai- 
mer ne peut être obtenu immédiatement, par le simple 
fait de le désirer, mais qu'il vient s'ajouter à Tacte 
d'aimer — qui en apparaît ainsi nettement différent. 
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Pour reconnaître la valeur des actions bienveil- 
lantes au point de vue moral, Ilutchcson, dans une 
distinction scolastique entre la bonté matérielle et la 
bonté formelle, établit clairement la valeur de l'in- 
tention. 

(( Une action est matériellement bonne, dit-il, 
lorsque en fait, elle tend à l'intérêt général, — 
autant qu'il nous est donné de juger sa tendance 
— ou au bien de quelque partie coexistant avec le 
bien général, et quelles qu'aient été les affections de 
l'agent. Une action est formellement bonne lors- 
qu'elle naît de la bonne affection de l'agent, dans 
une juste proportion. » 

De ce point de vue Hutcheson s'élève à des aperçus 
sociaux qui ne se distinguent pas dans le fond de ceux 
de l'utilitarisme moderne de Paley et de Bentham. 

Reprenant maintenant le problème moral avec 
Hume, nous allons le suivre dans le développement 
de son système et rechercher ce qu'il a -ajouté à 
l'œuvre de ses devanciers. 
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CHAPITRE PREMIER 



Les Passions. 



La doctrine psychologique de Hume repose tout 
entière sur ces deux principes empruntés à celle de 
Locke: i° Il n'existe pas dans Tentcndement d'autres 
idées que celles qui nous viennent des sens ou des 
diverses opérations de Tcsprit. 2*" L'esprit n'est pas 
capable de connaître les objets en eux-mêmes : il ne 
peut les atteindre que médiatement, par des im- 
pressions sensibles ou par leurs représentations. C'est 
sur cette base empirique que Hume a construit toute 
sa psychologie et qu'il a voulu édifier sa doctrine 
morale. 

Puisque toute idée nous vient des sens, une idée 
qui ne serait pas l'image adéquate d'une impression 
sensible devrait donc être tenue, a priori, comme 
&usse et chimérique. Possédant ce critère. Hume met 
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à répreuve les diverses opérations de notre esprit. 
Il reconnait en premier lieu que, de tous les jugements 
et de tous nos raisonnements, le plus grand nombre 
repose sur la relation de cause à effet. Il entrepend 
donc la critique du principe de causalité. Ayant 
reconnu que nous confondons une question de fait 
avec une relation d'idées Hume s'applique à recher- 
cher les divers moments psychiques et les conditions 
de notre erreur. 

Les principes de Tenlendement se rapportent soit 
aux relations d'idées — principes de ressemblance et 
de contrariété, — soit aux questions de fait — prin- 
cipes de contiguïté dans l'espace ou dans le temps. — 
Mais la causalité ne peut entrer dans la première 
classe, puisqu'elle a pour objet l'assemblage de choses 
essentiellement différentes; et elle ne peut davantage 
faire partie de la seconde, puisqu'elle dépasse Texpé- 
ricncc et qu'elle escompte l'avenir. 

Hume admettrait que la causalité pût être fondée 
sur l'expérience, s'il était possible de reconnaître 
empiriquement la nécessité causale mais rien dans la 
nature n'établit qu'un même antécédent se reproduise 
exactement : « nulle expérience ne nous a jamais donné 
ridée ou la connaissance du pouvoir secret par lequel 
un ()l)jol produit l'autre et il n'existe pas de raison- 
nomenl qui puisse justifier cette inférence. » Le passé 
ne vaut donc pas pour l'avenir. 

Pour expliquer le caractère de nécessité gêné- 
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raleinent attribué au lieu causal, Hume étudie la 
genèse psychologique du rapport. Par ce fait que les 
mêmes antécédents précèdent ordinairement les 
mêmes conséquents, notre esprit prend Thabitude 
d'attendre les seconds dès que se manifestent les 
premiers : et c'est notre imagination, faculté secon- 
daire, médiatrice entre les sens et l'entendement, qui 
crée la nécessité d'un lien, nécessité qui ne peut en 
aucun cas nous être confirmée par l'expérience. 

Ainsi l'idée de cause est sans valeur objective. 
Nous nous laissons guider par la coutume ou l'habi- 
tude, laquelle, par ce fait même qu'elle trouve son 
principe dans un sentiment naturel (a feeling) , possède 
assurément une valeur pratique, mais qui, dépourvue 
aussi de toute autorité spéculative, ne saurait en aucun 
cas prétendre à une certitude mathématique à la 
science pure. En nous, ni cause ni substance ; l'esprit 
est une succession de représentations non Uées : les 
impressions qu'il reçoit sont simplement contiguës 
dans l'espace et dans le temps : et il y aurait évidente 
contradiction à les concevoir existant ensemble et 
dans le même temps. D'où il devrait suivre logi- 
quement que toute conscience du moi, résultante 
d'une impression, ne saurait être conçue autrement 
qu'à l'état d'isolement : ce serait donc par une illusion 
subjective que nous prendrions nos habitudes d'asso- 
ciations contingentes pour ces séries causales néces- 
saires. Le moi ne serait enfin qu'un rapport arbitraire 

Lechartieh. 3 
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d'impressions à une personnalité chimérique. Nous 
verrons plus loin comment Hume a tenté d'échapper 
à cette conséquence de son sytème qui devait, a priori, 
ruiner toute morale. 

Tel est le très court résumé de la psychologie et 
delà métaphysique de Hume. Nous devons chercher 
maintenant comment s'est transformée cette doctrine 
lorsqu'il a voulu fonder sa morale et nous efforcer 
de reconnaître s'il est parvenu à conciher cette 
contiguïté contingente des phénomènes avec les idées 
invariables et nécessaires de loi morale, de justice et 
d'amour. Le «Traité des Passions» ; où il analyse le 
mécanisme des divers motifs d'action, peut être con- 
sidéré comme la transition nécessaire entre sa 
psychologie pure et sa morale proprement dite. 

Hume a suivi, dans sa morale comme dans sa 
psychologie et sa métaphysique la voie tracée par 
Locke. Chez lui, comme chez son prédécesseur, la 
faculté morale apparaît comme une faculté sensible, 
comme une capacité, d'un genre particuher, déplaisir 
et de souffrance. Mais tandis que Locke admettait 
comme postulat que la volonté fût déterminée par des 
motifs ou des idées autres que le plaisir et la souffrance , 
Hume s'est efforcé de préciser ces motifs et d'en 
rendre compte. De l'antinomie qui semble résulter 
de la reconnaissance de ces motifs étrangers à la 
sensibilité et qui oppose le mondes sensible et le monde 
intelligible. Hume trouve la solution dans les « rela- 
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lions naturelles» de ces idées entre elles, c'est-à-dire 
dans Tordre de succession nécessaire et uniforme de 
certaines impressions et de certaines idées et dans leur 
influence réciproque. Cette solution est-elle probante? 

Hume a reconnu la nécessité logique de réduire 
le dualisme de Locke, et de considérer ses deux 
propositions fondamentales — i° que la pensée 
n'engendre rien mais reçoit son objet de l'impression 
des sens, 2'*que le bien, en tant qu'objet de désir n'est 
qu'une impression agréable — comme les deux faces 
d'un même principe. Il a été conduit par là à rejeter 
toute notion d'affection rationnelle ou désintéressée 
et de vertu. En effet, il faudrait entendre, par affection 
rationnelle, l'existence de quelque chose autre que le 
désir de plaisir, ce qui est contraire à rhypothèse : 
et, par vertu il faudrait entendre quelque chose exis- 
tant en soi, extérieurement et antérieurement au plai- 
sir — et ceci également s'oppose au principe admis. 

Cependant, dans la suite de l'analyse qu*il donne 
des différentes sources du plaisir, il distingue le plaisir 
proprement dit de l'objet du désir, dont il fait le fon- 
dement de la morale — ce qui s'oppose nettement au 
principe établi qu'il ne peut exister aucun objet de 
désir en dehors du plaisir. Par là son sytème cesse 
d'être conséquent et logiquement admissible. 

Cherchant les motifs des actions humaines, 
Hume est amené à analyser les perceptions de Ten- 
tendement qui peuvent déterminer l'action. 
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« De même que toutes les perceptions de l'en- 
tendement peuvent être di>*isées en impressions et 
en idées ; les impressions à leur tour peuvent être 
subdivisées en originelles et en secondaires. Cette 
dernière division est la même que j'ai antérieure- 
ment' établie lorsque je les ai classées en impressions 
sensitives et en impressions réflexives. Les impres- 
sions originelles ou impressions sensitives sont de 
telle nature qu'elles apparaissent dans Tesprit sans 
aucune perception antécédente, par la seule consti- 
tution du corps, par les esprits animaux ou par 
Tapplication de certains objets aux organes externes. 
Les impi'essions secondaires ou réflexives procèdent 
de quelques-unes de ces impressions originelles, 
soit immédiatement, soit par interposition de leur 
idée. A la première classe appartiennent toutes les 
impressions des sens et tous les plaisirs ou toutes 
les souffrances du corps. A la seconde appartiennent 
les passions et les auti'es émotions qui leur ressem- 
blent* ». 

L'action, suivant la doctrine que nous étudions, 
n'est jamais déterminée directement par une émotion, 
mais seulement autant que cette émotion excite le 
désir, ce qui, traduit dans le langage psychologique 
de Hume, revient à dire que l'image de l'émotion 
plaisante excite le désir de son rappel ou de son 

I. Vol. I. jMirl I. sect II. 
a. Vol. II, p. 3. 
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renouvellement et, parla, tend à l'acte. Analysant 
donc les impressions secondaires, Hume s'applique 
à déterminer le processus suivant lequel elles peu- 
vent, excitant le désir, devenir motifs d'actions. 

Hume distingue les passions directes — le désir 
et Faversion, la souffrance et la joie, Tespérance et la 
crainte, concomitantes avec la volition ou volonté et 
qui naissent (( le plus naturellement et sans la moindre 
préparation » du bien et du mal (lesquels ne diffèrent 
pas du plaisir et de la peine) — et les passions indi- 
rectes — fierté ou humilité (si l'objet qui excite 
médiatement ces sentiments se rapporte à l'agent) 
amour et haine (si cet objet se rapporte à autrui). 
Ces passions indirectes viennent s'ajouter à Timpres- 
sion première et immédiate des passions directes et 
la renforcent. (( Ainsi, des vêlements de drap fin 
produisent le plaisir par l'impression de leur beauté : 
et ce plaisir engendre les passions directes, c'est-à- 
dire les impressions de volition et de désir. Et ainsi 
encore, si ces habits sont considérés comme appar- 
tenant à soi-même, ce double rapport nous confère 
un sentiment de fierté, lequel est une passion indi- 
recte et le plaisir qui est impliqué dans cette passion 
comme relatif aux affections directes, donne une 
force nouvelle de joie ou d'espérance à notre désir 
ou volition ' » . 



I. \oï: 11, sect. IX. Of Ihe direct passions, p. 197. 
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Cependant, en même temps que ce principe que 
(( les passions directes et indirectes sont fondées sur 
le plaisir ou la souflrance ». Hume admet ailleurs 
(jue « en outre du plaisir et de la peine, les passions 
directes naissent fréquemment d'une impulsion natu- 
relle ou d*un instinct dont rien ne peut rendre 
compte. A cette classe appartiennent le désir de mal- 
heur à nos ennemis et de bonheur à nos amis, et 
aussi la faim, la luxure et quelques autres appétits 
corporels. (Iles passions, à proprement parler, pro- 
duisent le bien et le mal et n'en procèdent pas comme 
les autres affections * ». Ainsi apparaît la distinction 
méconnue de Ilume entre le désir pour le plaisir 
imaginé ot l'appétit spontané d'une part et, d'autre 
part, le désir dirigé par la raison. 

il est strictement contradictoire de concevoir, 
dans lu théorie de Hume, un désir comme s'appU- 
quunl îk n'importe quel objet. En efiet, dès lors qu'il 
a été établi que la représentation d'un objet est adé- 
quate h l'impression de cet objet sur l'esprit, cette 
|)roposition doit valoir aussi bien pour les impres- 
vsions réflexives que pour les impressions venant des 
sens. L'objet du désir, suivant Hume, est « une idée 
d'une impression passée », une réminiscence. Pour- 
tant nous devons admettre, suivant sa doctrine, que 
cette it^minisoeneeestun sentiment autrefois plaisant 
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mais qui s'est affaibli peu à peu et qui, par compa- 
raison avec son premier état, s'est transformé en 
souffrance actuelle — , la souffrance du manque ou 
de la différence, — qui est en même temps un désir, 
une aspiration vers le retour au plaisir originel. Par 
(( désir pour un objet », il faudra entendre autre 
chose que cet objet lui-même : et, de cette distinction. 
Hume ne peut rendre compte en se bornant aux prin- 
cipes établis. Pour lui en effet, Tobjet du désir doit 
être cause de plaisir, et l'objet actuel ne peut être 
cette cause que dans le cas où le plaisir originel 
aurait été un sentiment déterminé par l'imagination 
d'une chose en relation du sujet sentant : le désir 
pour un objet se ramènerait, en ce cas, au désir pour 
un désir qui, n'étant pas en lui-même un plaisir, 
devrait être inconnu, plus justement contradictoire. 
Le désir pour un objet devra donc être le désir pour 
un plaisir comme objet, c'est-a-dire non plus seule- 
ment un désir pour le renouvellement de quelque 
sentiment qui, ayant été plaisant comme impression 
ne saurait survivre dans la conscience que comme idée 
de manque, comme idée déplaisante, mais un désir 
spécifique déterminé par le moi, prenant conscience 
de lui-même en tant que sujet permanent, par le 
moi qui a été rendu heureux et qui demeure capable 
de bonheur. Mais une telle impression réflexivc 
dépasse la théorie de Hume sur les impressions et 
l'origine des idées. En effet ou bien l'impression 
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originelle devra être autre chose que la satisfaction d*un 
appétit, autre chose que des visa, des tacta, etc., ou 
bien il faudra admettre que Tidée est autre chose que 
la copie de l'impression. Hume s'appuie donc, en 
dernière analyse sur ce qui était à démontrer: sa 
théorie repose sur une pétition de principes. 

Dans l'exposé des « passions indirectes », le 
terme objet ne signifie plus le plaisir ou de la dou- 
leur mais le moi ou 1 agent, à qui les <( causes effi- 
cientes )) (exciting causes) de fierté et d'amour doi- 
vent être particuUèrement rapportées. « La fierté et 
l'humilité, bien que strictement opposées, ont pour- 
tant le même objet, c'est-à-dire le moi ». Mais par 
cela même qu'elles sont opposées « il est impossible 
que cet objet puisse être leur cause ou que, seul, il 
suffise à les faire naître. Nous devons donc faire une 
distinction entre cette idée qui les fait naître et celle 
vers laquelle elles tendent dès qu'elles sont présentes. 
La première idée qui s'offre à l'esprit est celle de 
cause, c'est-à-dire d'un principe producteur. Celle- 
ci fait naître la passion qui lui est connexe ; et cette 
passion, dès qu'elle est produite, nous conduit à 
une autre idée qui est celle du moi. La première 
idée représente la cause, la seconde l'objet de la 
passion* ». Une autre distinction doit être faite en 
ce qui concerne les causes de la passion « entre cette 

I. Vol. II, secl. II, p. 6. 
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qualité qui agit et le sujet sur lequel elle agit. Sup- 
posons un homme fier de posséder un magnifique 
édifice qu'il a lui-mc^me bâti ou dont il a fourni les 
plans. En ce cas particulier, l'objet de la passion est 
lui-même et la cause est le magnifique édifice. Cette 
cause elle-même se subdivise en deux parties qui sont 
la qualité qui agit sur la passion et le sujet dans 
lequel cette qualité prend naissance. La qualité est 
la beauté et le sujet est Tédifice, considéré comme 
propriété de l'agent* ». Hume admet d'autre part 
que les qualités actives qui produisent la fierté, 
engendrent un plaisir particulier indépendant de la 
fierté qui est leur résultante directe : et « les sujets 
auxquels ces qualités s'appliquent sont ou bien parties 
de nous-mêmes ou bien quelque chose qui nous 
approche de très près ». Il conclut que « la cause 
qui excite la passion est relative à Tobjet que la 
nature a attribué à la passion : la sensation que la 
cause produit séparément est relative à la sensation 
de la passion. La passion est dérivée de cette double 
relation d'idées et d'impressions* ». Les idées sont 
donc celles du « sujet » excitant la passion et de 
(( l'objet » agent de la passion : c'est-a-dire le moi ; 
les impressions sont le plaisir immédiatement causé 
par le sujet et le plaisir de fierté. Les relations qui 
existent entre les idées sont les mêmes « idées natu- 
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relies » qui régissent les associations d'idées. Dans 
l'exemple du magnifique édifice excitant la fierté du 
propriétaire ou de Tarchitecte, c'est la relation de 
cause à efifet. Les relations, les seules possibles, entre 
les impressions sont des rapports de ressemblance. 

Toute cette analyse de la passion indirecte de 
fierté revient donc à la rattacber à l'idée du moi 
se réalisant comme objet de « quelque qualité dans 
un sujet donné ». Pourtant, si nous reprenons les 
arguments de Hume, nous n'y trouvons aucun 
critère qui nous permette de dégager cette idée 
du moi comme se réalisant avec un caractère 
propre, en dehors d'une simple différence de durée 
ou d'intensité de plaisir et comme capable de se 
distinguer objet de fierté plutôt que de toute autre 
émotion plaisante. L'impression primordiale suivant 
Hume, est un plaisir, l'idée, résultante de cette 
impression affaiblie, devra donc être logiquement un 
plaisir affaibli : et l'association que nous y ajoutons 
de la spécification de tel plaisir n'y est pas iatrinsè- 
quement contenue. L'impression originelle étant sim- 
plement une impression plaisante est inconditionnée 
et il est manifeste que l'idée, qui n'est que le reliquat 
de cette impression, ne pourra être conditionnée par 
cet inconditionné. 

La même difficulté se présente lorsque Hume 
cherche à rendre compte de l'idée du moi considérée 
en elle-même. Toute rexpérience humaine se résu- 
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mant dans des impressions ou dans des impressions 
aflaiblies, le moi n'est-il donc aussi qu'une impres- 
sion plus ou moins intense? Le moi, nous dit-on, 
est (( objet du plaisir de fierté auquel il donne son 
caractère ». Mais si ce moi n'est lui-même qu'une 
impression plaisante il sera insignifiant, sinon 
contradictoire, de dire qu'une impression aura pour 
objet une autre impression et que ces deux impres- 
sions, étant nécessairement de même nature, n'ad- 
mettront entre elles qu'une simple différence de 
degré. Si pourtant l'on prétend que ces impressions 
ne sont pas de même nature — que le moi n'est pas 
simplement un visum, un tactum ou une impres- 
sion réflexive — la question se posera à nouveau : 
Tout objet d'expérience étant impression ou impres- 
sion affaiblie, comment le moi, objet d'expérience, 
pourra-t-il être autre chose qu'une impression ou 
une impression affaiblie? 

Désireux de résoudre cette antinomie. Hume fait 
deux réponses qui sont, à proprement parler, des 
subterfuges de langage, des idola fori, bien plutôt 
qu'une solution philosophique. En premier lieu, il 
présente le moi comme « luie succession d'idées et 
d'impressions en relation et de laquelle nous avons un 
souvenir et une conscience intimes — ce qui semble- 
rait impliquer que le moi, bien qu'étant de la nature 
d'une impression n'est pourtant pas exactement une 
impression puisqu'il donne son caractère à l'impres- 
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sien dont il est l'objet. Toute la question revient 
donc à s'entendre sur la signification de ces termes 
(( succession d'idées et d'impressions » et (( con- 
science intime ». Une succession d'impressions, en 
tant que succession et en dehors de toute conscience 
où elle se manifesterait, serait en quelque sorte inin- 
telligible. Hume admet autre part que cette succession 
constituerait précisément le temps : mais le temps 
n'est qu'une simple forme des phénomènes en tant 
qu'ils se manifestent dans l'entendement; la difficulté 
n'en subsiste donc pas moins. Hume dit alors que 
les successions d'impressions se produisent en rela- 
tions naturelles ; pourtant, si nous nous référons à 
sa théorie psychique de la causalité, nous trouvons 
qu'il est impossible de découvrir, dans cette relation 
naturelle, autre chose que la contiguïté des phéno- 
mènes généralement observés en succession ; et, de 
cette contiguïté, il sera toujours logiquement inad- 
missible de tirer une continuité cesl-à-dire une série 
consciente devant avoir le caractère d'une synthèse 
unifiée. L'unification des contigus est implicitement 
reconnue dans le terme conscience intime (intimale 
consciousness) mais dès qu'on en cherche une expli- 
cation conséquente avec la théorie psychique de 
Hume, on est conduit d'un côté à une pétition de 
principes, de l'autre à une contradiction. En efiet: 
I® ou bien bien la conscience intime sera le dernier 
terme d'une succession d'impression — nous devons 
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distinguer ici deux cas : ou bien ce dernier lerine 
sera purement une dernière impression et comme tel 
ne pourra rendre compte de la relation de cette der- 
nière impression, qui est elle-même, aux précédentes 
qu'elle ne contient pas : ou bien cette dernière im- 
pression est à la fois elle-même et la synthèse des 
impressions précédentes, c'est-à-dire est à la fois elle- 
même et autre chose — ce qui est contradictoire ; 
2° OU bien la conscience intime ne sera pas une im- 
pression mais sera dérivée des impressions succes- 
sives — et cette hypothèse, qui impliquerait que ces 
impressions contiennent déjà la relation qui est à 
expliquer, se ramène à une pétition de principes. 

Hume ne pouvant trouver une solution psychique 
satisfaisante se tourne alors vers la physiologie. C'est 
ainsi qu'il admet que le sentiment de fierté, qui a 
pour objet le moi, est donné coexistant avec telle 
émotion heureuse, que c'est une impression nerveuse 
concomitante et corrélative de cette impression. 
(( Nous devons supposer que la nature a donné aux 
organes de l'entendement humain une certaine dis- 
position à produire une impression ou une émotion 
particulière que nous appelons^î^r/c^ : et à cette émo- 
tion, elle a assigné une certaine idée, l'idée du moi 
qu'elle ne manque jamais de produire. Cette combi- 
naison naturelle est facile à saisir. Nous possédons 
de nombreux exemples d'un tel état de choses. Les 
nerfs du nez et du palais sont disposés de manière à 
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transmettre, en certaines circonstances, des sensa- 
tions analogues à l'entendement ; les sensations de 
luxure et de faim produisent toujours en nous l'idée 
des objets particuliers qui conviennent à chacun de 
ces appétits. Ces deux circonstances se trouvent réu- 
nies dans le sentiment de fierté. Les organes sont 
disposés de manière à produire la passion, et la pas- 
sion après sa profluction, produit naturellement une 
certaine idée* ». 

Si maintenant nous soumettons cette théorie à la 
critique, nous devrons admettre : ou bien que la 
fierté est le produit d'une sensation nerveuse parce 
qu'elle a une aptitude à être produite par une sensa- 
tion nerveuse — et c'est une tautologie — ou bien 
que les nerfs produisent réellement cette sensation 
en concomitance avec certaines impressions agréa- 
bles — et c'est là une explication toute hypothétique 
et qu'aucune expérience n'est jamais venue vérifier. 
D'ailleurs, l'hypothèse fût-elle pratiquement vérifiée, 
le problème de savoir ce qu'est l'émotion de fierté 
par rapport au sujet conscient n'en resterait pas 
moins irrésolu. L'odeur de rose ne fait pas la cons- 
cience de l'odeur de rose ; la statue de Condillac ne 
parviendra jamais à dire « Je ». 

Passant à l'examen de l'humilité, qui s'oppose à 
la fierté, Ilumc remplace seulement, dans son ex- 

I. Vol. II, socl. V, p. 17. 
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posé, le mot plaisir par le mol peine. Ainsi les 
mêmes critiques, que la première théorie a pu sou- 
lever, vaudront également pour la seconde. El Hume 
admettant plus loin que l'explication de l'amour et 
de la haine ne diffère pas en substance de celle qu'il 
a donnée de l'humilité et de la fierté — si ce n'est 
que ces passions « ont autrui au lieu du moi pour 
objet )) la critique que nous avons faites des der- 
nières s'étendra donc généralement à toutes passions 
qui rentreront dans l'une ou l'autre catégorie, sui- 
vant qu'elles seront plaisantes ou pénibles. 

« Ce que nous ayons déjà observé concernant la 
fierté et l'humilité, nous pouvons le répéter au sujet 
de l'amour et de la haine ; et il y a à vrai dire une 
telle ressemblance entre ces deux séries de passions 
que nous serons obligé de commencer par donner 
un abrégé des raisonnements que nous ont suscité 
les premières afin d'expliquer les secondes * . » 

Pourtant nous ne pouvons reconnaître aucune 
raison concluante de ôe plaisir déterminé par Vidée 
d'un autre individu: et si nous voulons pousser 
l'analyse davantage, nous trouvons que nous nous 
heurtons au même obstacle, que nous avons déjà 
rencontré dans la recherche du plaisir qui a le moi 
pour objet, et où il nous faudrait admettre que la 
sensation est autre chose qu'elle-même. 

I. Vol. II, sect. I, p. 71. 
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Dans son étude « de l'Amour et de la Haine », 
Hume s'attache à mettre en relief le « double rapport 
des impressions et des idées » : il montre le proces- 
sus du plaisir particulier qui excite le plaisir d'amour 
ou de sympathie en relation de Tidée de la personne 
aimée. La sympathie se révèle tout d'abord par ses 
effets, par (C ces signes extérieurs, dans le maintien 
et dans la conversation, qui en suscitent l'idée ». 
Par induction de l'effet à la cause (( nous sommes 
convaincus de la réalité de la passion » et nous la 
concevons « comme appartenant à la personne, de 
même que nous concevons n'importe quel fait d'ex- 
périence ». Puis, cette idée qui s'éveille en nous 
(( est peu a peu transformée en impression et acquiert 
un tel degré de force et d'intensité qu'elle devient la 
passion même et produit une émotion égale à celle 
que pourrait produire n'importe quelle affection 
originelle ». Cette transformation s'opère en vertu 
de ce fait reconnu que « toutes les idées viennent des 
impressions et que ces deux espèces de perceptions 
ne diffèrent que par le degré de force et de vivacité 
avec lequel elles agissent sur l'esprit » . 

En résumé, Hume admet que, étant donnés deux 
ce moi » — l'un agent et l'autre patient — placés l'un 
en face de l'autre en certaines circonstances et cer- 
taines conditions de milieu, un équilibre de passions 
tendra à s'établir entre eux de la même manière que 
si l'on approche d'un corps à une température élevée 
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un autre corps d'une température moindre, la tem- 
pérature de ce second corps tendra à s'élever et à 
s'équilibrer avec celle du premier. Les circonstances 
et les conditions de milieu sont ici la présence, la 
parole et l'attitude du « moi » agent, élevée à une 
certaine puissance de passion, en face du « moi » 
patient. Pour expliquer la transmission de celte 
puissance de passion de Tun à l'autre, deux théories 
sont en présence : la théorie de l'émanence ou du 
rayonnement et celle de limmanence. Nous devons 
tout de suite écarter la seconde comme nécessitant 
l'admission d'une harmonie préélabhe entre les deux 
(( moi )), en telle sorte que n'agissant pas eireclive- 
ment l'un sur l'autre, ils se trouveraient pourtant 
l'un vis-à-vis de l'autre dans un rapport identique à 
celui qui s'établirait entre eux s'ils avaient cette ac- 
tion; cette harmonie préétablie, impliquant une 
volonté extérieure, et dont aucune expérience ne 
peut rendre compte, ne saurait trouver place dans la 
doctrine strictement empirique de Hume. Dans la 
théorie du rayonnement ou de l'émanence, le « moi » 
passionné agit directement sur le moi patient et lui 
cause une immédiate impression des sens, un visum, 
un tactum, etc., auquel se joint une émotion plai- 
sante. Deux cas encore sont à distinguer. Si la pas- 
sion du (( moi )) agent éveille une impression chez le 
moi patient, cette impression sera purement une 
perception de plaisir ou de douleur en dehors de 

Leciiartieh. 4 
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toute relation du plaisir ou de la douleur du moi 
agent. Chacun demeurera, en quelque sorte, le pro- 
priétaire exclusif de son plaisir ou de sa douleur ; 
et, s'il .y a identité ou analogie entre les deux plai- 
sirs ou ces deux douleurs, ce sera pur accident — si 
Ton considère strictement Tétat actuel de chacun des 
(( moi ». Il n'y aura en ce cas aucune place pour la 
sympathie telle qu'elle a été définie. Et il en sera de 
même encore si nous admettons d'autre part que le 
plaisir ou la douleur de l'impression, reçue directe- 
ment de l'agent, suggère d'une façon réflexivc au 
patient le souvenir de semblables manifestations ex- 
périmentées autrefois par lui et lui inspire une 
cn\otion. Cette émotion du moi présent se rappor- 
tera uniquement au moi passé, en dehors de toute 
relation de l'agent d'émotion. Ainsi, sous quelque 
face qu'on envisage la question il ne demeure, dans 
la transfusion du plaisir ou de la douleur d'un « moi » 
VL un autre (( moi », aucun point qui permette de 
livrer passage à la sympathie. Le moi fait le plaisir 
ou la douleur purement sienne dès qu'il l'emprunte 
à un autre (( moi » : en d'autres termes, suivant la 
théorie de Hume, la sympathie n'est que l'occasion 
offerte au moi pour se réjouir ou se plaindre lui- 
m?me en présence du plaisir ou de la douleur d'un 
autre moi. Tant que l'idée ne sera autre chose qu'une 
(( impression affaiblie » l'équilibre d'amour ou de 
sympathie entre deux « moi » contigus demeurera 
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slrictcmeiil inexplicable. L'impression du patient 
ne peut être, à la fois et sans contradiction, son im- 
pression et l'impression de l'agent. Toute Texplica- 
liou de Hume repose en fin de compte sur une 
équivoque dans l'expression « l'idée dune affection 
d'un autre ». Il ne peut y avoir, dans son système, 
aucun lien psychologique nécessaire entre Tidée 
d'une affection et l'idée de cette affection chez un 
autre. Malgré tout son effort dialectique, ce passage 
de l'égoïsme à l'altruisme demeure, en dernière 
analyse, inexpliqué. 

Par la sympathie, Hume s'efforce ensuite de 
rendre compte de la bienveillance. Dans le « Traité 
des Passions », il distingue la bienveillance de 
l'amour. « La bienveillance peut s'exprimer de mille 
manières et subsister un temps considérable sans 
que nous fassions entrer en compte le bonheur de 
son objet », et a s'il avait plu à la nature, l'amour 
aurait pu n'être jamais accompagné du désir de ce 
bonheur.» D'où nous tirons la conclusion que l'amour, 
bien que désir, n'a pas le plaisir comme objet. « C'est 
une impulsion naturelle qui demeure entièrement en 
dehors de l'analyse » et qui « bien que passion di- 
recte, ne procède pas du plaisir ». Nous retrouvons 
ici la même inconséquence déjà reconnue dans notre 
analyse du désir du plaisir et qui, tendant à faire 
admettre, à titre de postulat, une proposition dont 
aucune expérience ne saurait rendre compte, ne 
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peut trouver place, sans contradiction, dans une 
théorie qui prétend demeurer purement empirique. 
Cependant, dans une autre partie de son exposé, 
Hume donne une tout autre définition de la bien- 
veillance, et qui la fait rentrer dans la conception 
générale du désir. (( La bienveillance est un plaisir 
originel engendré par le plaisir de la personne aimée 
ou une souffrance procédant de sa souffrance : et, 
de celte correspondance d'impressions, naît subsé- 
qucmmciit un désir de son plaisir et une aversion de 
sa souffrance. » Ainsi la bienveillance rentre dans la 
définition, plus conséquente avec le système de 
Hume, et que nous avons donnée de la sympathie, 
occasion pour le moi de se réjouir ou de se plaindre 
soi-même en face du plaisir ou de la douleur d'autrui. 
Plus tard, dans la (( Recherche des principes de la 
Morale », Hume accepte définitivement la consé- 
quence de son système psychologique et renonce à 
toute distinction entre la sympathie et la bienveil- 
lance générale, qu'il identifie avec le sentimenl 
d'humanité. La sympathie ou humanité se ramènera 
donc, comme modalité de l'amour, à une passion 
intéressée. En effet, pour rendre compte de l'al- 
truisme qu'il trouve impliqué dans la sympathie. 
Hume équivoque sur le mot (( passion » qu'il prend 
dans le sens de «désir», sens qui s'oppose à sa 
première définition où la passion était entendue 
comme une émotion. Il est manifeste que, dans ce 
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sens, toute passion devra être également désintéres- 
sée, puisqu'elle sera antérieure à l'émotion plaisante 
qui réside dans sa satisfaction : pourtant, considérée 
en relation du moi — et ce point de vue est le seul 
auquel on doive se placer suivant la théorie de 
Ilume — elle n'en restera pas moins intéressée, 
étant strictement une anticipation plaisante de cette 
satisfaction. Ainsi, l'explication de Hume — en la- 
quelle, d'ailleurs, il évite de s'étendre, accordant 
seulement que la bienveillance et l'amour se conci- 
lient par une disposition naturelle — est encore in- 
sulTisante. 

Ayant terminé l'analyse des difierents motifs 
d'actions suivant la théorie de Hume, nous vsomnies 
maintenant en mesure de constater le progrès qu'il 
a fait accomplir à la doctrine de Locke. De la défi- 
nition de ce philosophe : « La raison est l'ordonna- 
trice des idées intermédiaires », Hume a montré 
qu'il suivait naturellement que la raison ne saurait 
être prise en considération dans la recherche des 
principes d'actions, « qu'elle n'est que l'esclave des 
passions et ne peut jamais prétendre à un autre 
usage qu'à les servir et à leur obéir* ». Mais sa plus 
grande originalité a été de mettre en relief que, de 
même que la raison ne peut être motif d'action, elle 
ne peut davantage être motif d'inaction, c'est-à-dire 

I. Vol. II, III, scct. m, p. 1O9. 
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qu'elle ne peut, en aucune mesure, réfréner ni s'op- 
poser à aucune passion. D'où suit cette conséquence, 
méconnue de Locke, que toutes les actions sont 
exactement ce qu'elles peuvent être, que V « être » 
est en toute chose rigoureusement adéquat au « de- 
voir être )). Prétendre que c'est en vertu d'un faux 
raisonnement que je puis « préférer un moindre 
bien à un plus grand », c'est donner à la raison une 
influence originelle strictement contradictoire a sa 
définition même. Une passion ne peut être déraison- 
nable qu'autant qu'on la considère comme étant 
accompagnée de faux jugements, c'est-k-dire de 
(( fausses liaisons entre les idées, considérées comme 
des copies, et les objets qu'elles représentent : mais 
ici encore, ce n'est pas à proprement parler la pas- 
sion, mais plus justement le jugement au sujet de 
cette passion qui est déraisonnable * ». La raison ne 
peut jamais s'opposer à la passion par le fait seul que 
leurs actions sont totalement hétérogènes, qu'elles 
ont deux domaines rigoureusement distincts. 11 y a 
confusion entre les « passions calmes qui produisent 
peu d'émotion dans l'entendement et la raison qui 
n'en produit pas ». Les passions seules peuvent en- 
trer en conflit les unes avec les autres et les passions 
calmes — qu'il ne faut pas confondre avec les pas- 
sions faibles — peuvent alors l'emporter sur les 

I. Ibid. 
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passions violentes. Le principe de Locke que « Tac- 
tion est toujours déterminée par le malaise le plus 
pressant » se trouve donc faux — puisque la passion 
calme, c'est-à-dire la passion dont l'objet est éloigné 
ou habituel — et dans ce dernier cas surtout où 
riiabitude, « en même temps qu'elle diminue Témo- 
tion sensible, offre une facilité pour Taccomplissc- 
ment de l'acte » — la passion calme l'emportera 
presque toujours sur la passion violente. 

Selon Hume, on peut dire d'un désir qu'il est 
raisonnable, non en considération de son objet qui 
est toujours bon, c'est-à-dire plaisant, mais en con- 
sidération de notre situation propre par rapport à 
lui. Le désir sera d'autant plus fort pour nous que 
le plaisir anticipé sera plus grand. La seule distinc- 
tion qui pourra être établie au sujet de ces plaisirs 
devra donc être faite entre les plaisirs qui sont des 
impressions immédiates des sens et ceux de fierté 
ou de sympathie. La première de ces deux classes de 
plaisir doit être considérée comme la cause dernière 
des seconds. Nous avons vu que nous ne pouvions 
admettre la distinction de Hume entre le plaisir 
égoïste et le désir du plaisir d'autrui. Pourrons-nous 
davantage accorder que le plaisir sympathique motif 
d'action se confonde avec le désir du <( plaisir en 
général » ? Lorsque Hume prétend distinguer les 
passions généreuses, les émotions sympathiques, 
c'est-à-dire les plaisirs occasionnés par les plaisirs 
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des autres, de Tamour de soi proprement dit, il 
équivoque à son tour sur les mots. Ce sont les 
termes « sympathetic », « générons », qui, répétés 
à maintes reprises en opposition au mot (( self-lovc » , 
agissent peu à peu sur Tesprit du lecteur et l'indui- 
sent enfin à reconnaître une distinction qui demeure 
cependant logiquement inexplicable dans le système 
de Hume. Etant donné le principe fondamental de 
ce système, que tout désir a pour objet le plaisir, il 
est inconcevable et contradictoire d'admettre qu'il 
existe des émotions sympathiques dont nous ayons 
conscience en tant qu'émotions plaisantes et qui 
pourtant n'aient pas pour unique objet le plaisir. 

Si nous analysons ce « plaisir en général » que 
Hume propose comme motif général d'action, et 
qu'il définit « un appétit général pour le bien pure- 
ment considéré comme tel » nous trouvons que cette 
définition, d'après sa doctrine, doit être ramenée à 
une interprétation particulière du plaisir égoïste, 
qu'elle ne peut être comprise que dans le sens du 
moi considéré comme sujet à plaire. En effet, il ne 
peut être question ici du plaisir que doit trouver 
chacun dans le bien-être général de l'espèce hu- 
maine. Hume n'hésite pas à écarter cette hypothèse : 
(( Il n'existe 'pas dans l'entendement humain de 
telle passion que l'amour de l'humanité, purement 
considéré comme tel, en dehors de toute quaUté per- 
sonnelle, de tout service et de tout rapport à nous- 
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mêmes*. » II ridentifie tantôt avec n'importe quel 
désir de plaisir dont la satisfaction est considérée 
dans la durée, tantôt avec un désir de poutwr sur 
tous les plaisirs en général, c'est-à-dire un désir 
d'avoir la libre disposition de tous les plaisirs. Dès 
lors la différence entre le plaisir en général et les 
plaisirs particuliers des sens, ou les plaisirs de fierté 
et de sympathie, ne peut plus subsister, nous Tavons 
vu, dans l'objet même, mais seulement dans le rap- 
port de cet objet au moi. Et si, pour être intelligible, 
la théorie de Hume, ainsi que nous l'avons montré, 
doit admettre implicitement que cet objet est déter- 
miné par la raison, c'est-à-dire par le moi se réali- 
sant, il devra en être de môme dans tous les cas 
semblables et alors même que le désir sera assez 
calme, son objet étant considéré dans la durée, pour 
être appelé amour de soi, à plus forte raison en sera- 
t-il de même dans la seconde hypothèse où le plaisir 
en général n'est plus considéré que comme un désir 
de pouvoir de plaisir. Le plaisir en général se ramène 
donc à l'intérêt, et implique en définitive, comme 
les autres motifs d'actions que nous avons déjà sou- 
mis à la critique, la détermination par la raison. 

Ayant ainsi terminé l'étude du mécanisme dos 
divers motifs d'action, il restait encore à Hume à 
examiner, en quelque sorte, la mise en jeu de ces 

1. Vol. II. Of justice, »cct. I, p. 2^49. 
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motifs, c'est-à-dire l'ensemble de conditions qui 
constitue ces actions comme faits proprement mo- 
raux. Si ces motifs sont inéluctables, si chacun, étant 
déterminé fatalement, détermine à son tour Faction 
qui doit être son conséquent, la moralité n'aura plus 
qu'un rôle tout historique : elle devra se borner a 
l'étude, dans le passé, des motifs et de leurs lois ; le 
devoir et la responsabilité n'auront plus aucun sens. 

La théorie de la liberté de Hume est une consé- 
quence logique de sa théorie de la causaUté. Dès 
lors qu'il n'y a partout que succession de phéno- 
mènes, il ne peut y avoir dans les actions hu- 
maines, ni liberté, ni nécessité. La distinction vient 
d'un défaut de précision dans l'expression des termes, 
un manque de clarté qui provoque un malentendu 
sur leur exact contenu. Si l'on vient à en faire la 
critique et qu'on s'attache à dégager une définition 
rigoureuse, on devra reconnaître qu'ils tendent à 
s'expliquer Tun par l'autre et que. en dernière ana- 
lyse, (1 les hommes se sont toujours accordés, sui- 
vant la raison, à admettre à la fois et implicitement 
les doctrines hbertaires et les svstèmes détermi- 
nistes ». 

En effet, si nous cherchons attentivement ce que 
contient l'idée de nécessité ou de causation, nous 
trouvons qu' u elle dérive uniquement de la con- 
nexion constante que nous observons dans les plié- 
nomènes de la nature : les événements v sont Ués de 
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façon uniforme et Thabitude de cette uniformité dé- 
cide l'esprit à inférer les uns de la présence des 
autres ». 

Tous les hommes s'accordent donc pour admettre 
la doctrine de la nécessité : Car, de même qu'il est 
admis, par le consentement de tous, que la matière 
est dirigée par des lois fixes, il est aussi universelle- 
ment reconnu que les actions de» hommes sont uni- 
formes en tous pays, que les mêmes motifs produi- 
sent toujours les mêmes actions, les mêmes eiTels 
procèdent toujours des mêmes causes. 

L'ambition, Tavarice, Tamour propre, la vanité, 
la générosité, Famitié, la philanthropie, en un mot 
toutes les modalités de Tamour, tels sont les principes 
qui, mélangés à divers degrés et distribués dans la 
société, ont été sans cesse et sont encore la source 
de toutes les actions humaines. Le genre humain est 
toujours adéquat à lui-même. Nous a\ons une telle 
habitude de cette permanence de la nature intrinsèque 
de riiommeque tout récit, toute histoire qui tendrait 
à le présenter sous une autre puissance morale que 
celle que nous connaissons actuellement serait immé- 
diatement tenu pour fantaisiste et chimérique. 

Toute la psychologie, toute la science de la vie 
repose sur les inférences que nous formons de la 
nécessité des actions d'autrui. 

Ainsi tous les hommes accordent en fait celle 
nécessité ; s'ils ne la reconnaissent point en droit 
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c'est qu'ils ne la « sentent » pas immédiatement 
pour eux-mêmes. La tendance intime et a prioriste 
de l'individu le porte à se croire libre : l'expérience 
le contraint à se reconnaître soumis à des lois néces- 
saires. Mais si nous analysons cette intuition de la 
liberté que l'on veut nous donner comme preuve de 
son existence, nous trouvons qu'elle n'est qu'une 
idole trompeuse née du désir même que nous avons 
de nous affirmer libres. Nous concluons sans preuves 
du (( velle » a (( l'esse ». 

Qu'entend-on maintenant par liberté ? 

Si nous entendons par liberté un pouvoir d'agir 
ou de ne pas agir suivant les décisions de la volonté, 
c'est-à-dire que si nous décidons de nous mouvoir 
nous le pouvons, de rester en repos nous le pouvons 
encore, assurément tout le monde tombera d'accord 
que, en ce sens, nous sommes libres ; il n'y a pas 
ici de discussion possible. Mais la liberté ainsi enten- 
due n'est plus autre chose que le hasard : et ce 
hasard équivaut au néant. D'ailleurs on objectera 
qu'on ne fait que reculer la difficulté sans la ré- 
soudre : car si nos actes paraissent ou sont Ubres, 
nos décisions ne le sont pas. Nous ne pouvons 
associer des émotions quelconques a des idées 
quelconques, faire que la douleur nous plaise, que 
le mal nous paraisse bien : les décisions qui pré- 
cèdent les actes seraient donc déterminées et nous ne 
pourrions jamais échapper à la loi du motif le plus 
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fort. Mais ce sont là des mystères que la raison ne 
peut approfondir. Quelque système qu'elle em- 
brasse, elle se trouvera sans cesse arrêtée par des 
difficultés insurmontables et même par des contra- 
dictions formelles. Concilier Tindiflcrence ou la 
contingence des actions humaines avec la prescience 
divine est une matière qui, de tout temps, a ample- 
ment fourni aux discussions des philqsophes, sans 
qu'aucune entente, aucune certitude paraisse jamais 
devoir se faire dans le présent ni dans Tavenir. 

Sans doute les conséquences d'une semblable 
affirmation peuvent être dangereuses en Morale, 
mais de ce qu'une proposition est dangereuse aux 
opinions établies il ne s'ensuit pas qu'elle soit néces- 
sairement fausse. Ilume affirme au contraire que sa 
doctrine est non seulement consistante avec la Morale 
mais essentielle à son principe même. L'idée de res- 
ponsabilité morale implique la nécessité de renchaî- 
neinent de cause à effet : Vn \oleur surpris chez un 
joaillier est condamné pour intention de aoI. L'in- 
tention semble donc le fondement de la responsabi- 
lité morale : or, connue cette intention n'est pas 
une impression sensible, il faut donc (pie nous l'in- 
férions suivant le principe que les mêmes causes 
produisent les mêmes effets. Mais la nécessité de cette 
causation ne détruit pas la responsabilité. On la 
déplace lorsqu'on la met dans l'acte ou dans l'inten- 
(ion de faire l'acle. Elle réside en dernière analvse. 
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clans une certaine disposition d'esprit (an internai 
character) qui accompagne les actions et qui en fait 
le mérite ou le démérite. 

Ainsi, bien que la liberté, au sens usuel du mot, 
soit une illusion obstinée et, en quelque sorte, vo- 
lontaire de notre part, la responsabilité morale n'en 
subsisterait pas moins comme un assistant intéressé, 
un spectateur nécessaire à la pièce que lui jouent ses 
propres actes, et dont les manifestatioiàs de sympa- 
thie ou d'antipathie décident en dernier ressort de 
la valeur morale de ces actes. 



CHAPITRE II 



Les Principes de la Morale. 



Ayant ainsi établi le mécanisme interne des pas- 
sions et des sentiments humains, ayant déterminé le 
processus psychique du phénomène moral, Hume 
considère ensuite le jeu de ces sentiments et de ces 
passions replacés dans le milieu naturel, c'est-à-dire 
moral et social de Thomme, dans l'humanité, et il 
s'efforce de reconnaître scientifiquement rensemblc 
des conditions qui donne à toute action humaine son 
caractère d'universelle moralité. Hume remarque 
tout d'abord que, si le désaccord existe généralement 
sur la forme de la Morale, il y a au contraire accord 
universel sur sa matière, c'est-à-dire sur l'existence 
et la distinction du bien et du mal. Ayant donc re- 
cours à la méthode scientifique, il décide de choisir 
un certain nombre d'états de conscience, parmi ceux 
qui suscitent le consentement le plus unanime d'ap- 
probation et de^ désapprobation, et de rechercher, 
en les soumettant à la critique, s'ils ne possèdent 
pas quelques caractères communs capables de faire 
naître cette approbation ou cotte désapprobation 
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nécessairement et en toute instance où ils se présen- 
leronl. 

Il faudra, en premier lieu, s'attacher a découvrir 
par Tanalyse les diverses qualités que tout le monde 
s'accorde à reconnaître dans le mérite personnel : 
puis on considérera chacun des attrihuts de l'esprit 
humain qui fait de celui qui le possède un ohjet 
d'estinie et d'afiection ou de mépris et d'aversion 
parmi les autres hommes. Pour arriver à une exacte 
détermination de ces qualités, le philosophe n'aura 
qu'à s'interroger lui-même et à se demander s'il serait 
heureux ou affligé de posséder telle ou telle qualité. 
La nature môme du langage lui servira de guide dans 
cette recherche : car toute langue possède deux séries 
de mots dont Tune est toujours prise en honne part 
et l'autre en mauvaise — et cela avant tout raisonne- 
ment. Le seul objet du raisonnement sera ici de 
recoimaître de l'une et l'autre part les caractères 
communs aux qualités provoquant le blâme et aux 
qualités entraînant l'estime. De cette première base 
on s'élèvera aux principes mêmes de la Morale, au 
critère unique de toute approbation et de tout blâme. 



De la Charité. 



Parmi toutes les qualités auxquelles peut prétendre 
le mérite personnel, il n'en est pas de plus générale- 
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ment recherchée que la hienfaisance et la justice. 
(( On estimera peut-être tâche superflue de prouver 
que les sentiments bons et aimables sont estimables 
et que, partout où ils se montrent, ils entraînent 
l'approbation immédiate et la lx)nne disposition du 
genre humain*. » Les épithètes « sociable, bon, hu- 
main, pitoyable, reconnaissant, généreux, bienfai- 
sant )), expriment dans toutes les langues le plus 
haut mérite où la nature humaine puisse prétendre. 
Partout où elles se montrent ces qualités semblent 
pénétrer tous ceux qui en sont témoins et éveiller 
chez eux les mêmes sentiments de faveur et d'affec- 
tion qu'elles émanent, en quelque sorte, de toutes 
parts. 

Si maintenant nous recherchons la raison des 
éloges que Ton accorde si spontanément à la bien- 
faisance, nous remarquons qu'il est une circonstance 
que Ton ne manque jamais de relever et qui est 
comme l'expUcation de l'approbation donnée a cette 
qualité, à savoir la satisfaction et le bien-être qu'elle 
fait naître nécessairement dans toute société où elle 
se manifeste. Comme cette circonstance apparaît 
toujours comme un argumentconcluant et, en quelque 
sorte, un critérium des louanges que nous voulons 
décerner à quelqu'un, nous en pouvons déjà déduire 
que V Utilité, résultant de l'exercice des vertps sociales, 

I. The philosophical Works of D. Hume. Éd. Black and Tait. 
Edimburgh, 182G, vol. IV, p. 245. 

Lechartier. 5 
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entre au moins pour une part dans le mérite qu'on 
leur reconnaît et est une des sources, sinon la con- 
dition même, de l'approbation et du respect qu'elles 
inspirent universellement. 

(( En général, quelle louange dans la simple 
épithète utile ^ quel reproche dans son contraire ! » 

Dès l'antiquité les héros étaient déifiés en raison 
de leurs services, de leur utilité sociale. Et, pour la 
même raison, planter un arbre, cultiver un champ, 
élever des enfants étaient actes méritoires d'après 
Zoroastre. C'est un fait d'expérience que, dans tout 
système de Morale, cette circonstance de l'Utilité 
sociale apparaît toujours un facteur principal et 
comme la pierre de touche du mérite de l'acte. C'est 
ainsi que la charité devient vertu ou faiblesse suivant 
qu'elle est socialement utile en s'appliquant au sou- 
lagement de l'indigence ou socialement nuisible en 
favorisant la paresse et la débauche. Le tyrannicidc a 
été vertu lorsqu'il était considéré comme moyen de 
débarrasser le peuple d'un fardeau : il a été reconnu 
crime lorsque l'expérience a fait connaître qu'il ne 
faisait qu'accroître la cruauté des princes. De même 
encore le luxe, autrefois prohibé et réprimé comme 
source de toute corruption, est devenu légal depuis 
qu'on a remarqué qu'il était un débouché en même 
temps qu'une excitation à l'industrie et aux arts, qui 
font la prospérité des peuples. 

Sans multiplier davantage les exemples, il parait 
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dès maintenant suffisamment prouvé que, si toute 
manifestation de la bonté ou bienfaisance entraîne 
une approbation morale universelle, une part au 
moins de cette approbation a son principe et sa con- 
dition dans le bien-ôtre qu'elle conR»re au genre 
humain, en un mot dans son utilité par rapport à la 
société où elle se manifeste. 



De la Justice. 

On pourrait employer les momes arguments en 
ce qui concerne la justice et prouver de la même 
manière que la considération qu'elle fait naître est, 
elle aussi, proportionnelle à son utilité sociale. 

En effet, supposons que tout désir soit supprimé 
chez l'homme par suite d'un défaut absolu de besoins 
résultant d'une surabondance de toute convenance 
externe. Il paraît certain que, dans cet heureux état, 
toute autre vertu sociale pourrait s'épanouir en pleine 
florescence tandis que la justice serait entièrement 
ignorée par cela même qu'elle serait totalement 
inutile. 

Pour la même raison cette vertu demeurerait 
également inconnue s'il était possible que l'esprit de 
l'humanité fût infiniment élargi par la philanthropie 
et la fraternité universelle des peuples. On a pu 
observer que dans certains états d'enthousiasme, 
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dans les accès de philanthropie ardente qui ont suivi 
des révolutions, la communauté des biens a été plu- 
sieurs fois décrétée et mise en pratique : et ce n'est 
que la considération de ses désastreuses conséquences 
qui a pu ramener les fanatiques imprudents à une 
idée meilleure de la Justice. 

Si, d'autre part, la société était sur le point de 
succomber, si partout régnaient la violence et le 
mépris delà justice, tout homme ne serait-il pas alors 
amené a avoir soin de lui-même par tous les moyens 
que lui dicteraient la simple prudence et Fliumanité? 
— Supposons encore un honnête homme égaré par 
sa mauvaise fortune dans une société de voleurs : la 
justice n'étant plus, dès lors, d'une utilité actuelle 
pour lui ni pour le plus grand nombre, il est certain 
qu'il devra dès cet instant consulter son seul intérêt, 
sans égard pour ceux qui ne méritent ni ses soins 
ni sa considération. — Enfin, dans toute guerre, les 
lois martiales qui succèdent a celles de la justice sont 
mises en pratique pour l'utilité et le plus grand avan- 
tage de l'état particulier où se trouve alors la société. 

Ainsi, si l'on renverse à l'extrême les conditions 
où les hommes sont généralement placés, que Ton 
produise extrême abondance ou extrême indigence, 
parfaite humanité ou universelle inhumanité, par là 
même, la justice est rendue inutile, son essence est 
donc détruite et elle n'a plus aucun caractère d'obli- 
gation pour le genre humain. 
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D'où nous pouvons conclure que les lois géné- 
rales de la justice dépendent entièrement de Tétat 
spécial et de la condition dans lesquels les hommes 
sont placés, et qu elles trouvent leur principe comme 
leur raison d'être dans cette utilité bienfaisante qui 
résulte pour la société de leur stricte observance. 

Si nous considérons maintenant les règles parti- 
culières qui établissent et déterminent véritablement 
la justice nous sommes amenés encore aux mêmes 
conclusions. Non seulement l'harmonie et l'intérêt 
général de la société exigent la séparation des biens 
et le maintien du droit de propriété, mais les lois qui 
les régissent concourent également pour le mieux 
des intérêts individuels et de ceux de la société. 

La justice étant vertu fondamentale de la Morale 
sociale doit, avant toutes choses, compter avec la 
nature de l'homme. Hume examine donc le rôle de 
la justice dans les divers systèmes sociaux. 

Le théocratismc qui veut attribuer la plus large 
propriété au plus vertueux en telle sorte que (c les 
saints seuls hériteraient des biens de la terre », doit 
être regardé comme chimère dangereuse par le fait 
de l'impossibilité qu'il y aurait à discerner le plus ou 
moins de vertus de chacun et à le doter en consé- 
quence. De cette forme de gouvernement résulterait 
un état de guerre civile perpétuelle, l'absence de 
perfection entraînant l'absence de discipline. 

Le communisme qui a été possible autrefois, 
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puisqu'il a été mis en pratique à Sparte, ne Test plus 
aujourd'hui. Car en admettant même qu'on pût 
établir un partage des biens rigoureusement exact, 
l'art et le travail, qui font la richesse des nations 
modernes, se trouveront par là même détruits ; et 
au lieu que quelques-uns soient enrichis, la commu- 
nauté entière s'appauvrira de plus en plus. En outre 
l'autorité sans cesse nécessaire pour entretenir la 
parfaite égalité première ne tardera pas à dégénérer 
en tyrannie. Le communisme contient donc en lui- 
même son principe de destruction. 

Nous pouvons conclure de ces exemples que, 
avant d'établir des lois pour régir les propriétés des 
hommes il faut connaître et tenir compte de la nature 
môme de l'homme, chercher avant tout les lois qui 
peuvent être les plus bienfaisantes, les plus utiles. 

Tous les écrivains sociologues considèrent comme 
le postulat de la répartition des biens l'intérêt supé- 
rieur de l'espèce humaine. En effet la nature n'assigne 
pas de propriétés : le mien et le tien sont en quelque 
sorte résultats d'un jugement à posteriori et V intérêt 
est le seul lien qui puisse établir la nécessité du 
rapport entre les deux termes de ce jugement. 

Qu'est-ce que la propriété .^^ Tout ce dont un 
homme peut — et peut seul — faire usage. Mais 
quelles règles possédons-nous qui nous permcltenl 
de distinguer ces objets .^^ Nous devons nous reporter 
à des statuts, des coutumes, des précédents, cent 
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autres circonstances dont quelques-unes sont per- 
manentes et la plupart variables. Mais le principe 
dernier où nous conduise toujours, dans ce dénom- 
brement, une analyse attentive est VUHlilé et le 
bien-être de la société. Cet intérêt est aussi le cri- 
térium qui permet de faire une difTérence entre les 
pratiques arbitraires et les lois. « Si les intérêts de 
la société n'étaient nullement en jeu, il deviendrait 
incomprébensible que des mots articulés par autrui 
eussent assez de puissance pour changer la nature 
de mes actions en ce qui concerne un objet particulier 
aussi bien qu'un prêtre, par quelques formules réci- 
tées, peutcbangor la nature d'un amas de pierre et 
de bois et en faire une chose consacrée V » 

En résumé le principe de la justice n'existe, 
comme pour la bienfaisance, que dans l'utilité sociale 
de cette vertu. En effet l'existence de l'une et de l'autre 
est étroitement dépendante de celle de la société : 
elles sont inconcevables en dehors de cette utilité, 
et la mesure de leur utilité est exactement le crité- 
rium de leur mérite et de leur valeur morale. 



De la Société Politique. 

Si chacun des individus qui composent l'huma- 
nité avait assez de sagacité en lui-même pour pcr- 

1. Vol. IV, p. 373. 
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cevoir, en tous temps, les puissants intérêts qui le 
contraignent à observer les règles de la justice et du 
droit et assez de force de caractère pour persévérer 
dans une marche lente et progressive vers un intérêt 
général médiat et lointain, — et le plus souvent en 
opposition directe à toutes les attirances d'un plaisir 
prochain et d'un avantage actuel, — une telle chose 
qu'un gouvernement ou qu'une société politique 
n'eût jamais été créée, ni même jamais pu être conçue. 
Chacun eût vécu sans cesse en paix avec tous, en 
dehors des lois. A quoi bon en effet réglementer et 
légiférer notre liberté naturelle si, en toute instance, 
son usage ne pouvait être qu'innocent et bienfaisant ? 
Il est de toute évidence que la nécessité de la créa- 
tion d'un gouvernement a trouvé son principe dans 
son utilité et que le seul fondement du devoir d'obéis- 
sance est l'avantage qu'il procure à la société en con- 
servant l'ordre et la paix parmi les hommes. 

De même, si l'ont vient à considérer les rapports 
des sociétés entre elles, on doit reconnaître que, dès 
que plusieurs sociétés politiques sont fondées, une 
nouvelle série de lois est immédiatement reconnue 
utile pour assurer leur libre coexistence, et qu'elles 
sont immédiatement promulguées, sous le titre de 
Lois des Nations. 

Les règles de justice, telles qu'elles sont mises 
en vigueur chez les individus, ne sont pas entièrement 
différentes de celles qui régissent les sociétés poU- 
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tiques. Des traités et des alliances sont passés entre 
les états indépendants comme entre les individus. 
Cependant une différence subsiste : car, si les indi- 
vidus ne peuvent exister sans associations et sans 
lois pour les régir, les sociétés au contraire conti- 
nueraient parfaitement d'exister en dehors de tout 
commerce les unes avec les autres et, jusqu'à un 
certain point, dans un état de guerre générale. 

L'observance de la justice est donc moins rigou- 
reuse parmi les sociétés, par le fait que son utilité 
est proportionnellement moindre que parmi les 
individus. 

Au point de vue social, le mérite et le démérite 
des qualités morales sont considérés proportionnel- 
lement a leur utilité en vue de la conservation et du 
progrès de la société. 

La chasteté, étant plus socialement utile chez les 
femmes que chez les hommes, Tinfidélitéde la femme 
est considérée comme plus grave que celle du mari. 
L'opinion ici s'érige en véritable loi *. 

Il est utile ici que l'opinion publique seconde 
l'action de la justice, car si les femmes pouvaient 
prévoir que, après un certain temps écoulé, Tindul- 



I. C'est la même pensée qu'a exprimée Renan en lui donnant un 
champ plus vaste. « La nature a intérêt à ce que la femme soit chaste 
et à ce que l'homme ne le soit pas trop. De là un ensemble d'opi- 
nions qui couvre d'infamie la femme non chasle et frappe presque de 
ridicule l'homme chaste. Et Topinion, quand elle est profonde, obsti- 
née, c'est la nature même. » (Diat. pfiit., p. 39.) 
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gence leur serait acquise, il est évident que si leur 
plaisir les y poussait, elles tenteraient naturellement 
d'avancer ce moment et considéreraient dès lors 
comme moins grave l'infraction au devoir que leur 
impose la société. 

Dans un même ordre d'idées, l'inceste, étant plus 
aisé en même temps que plus pernicieux , est considéré 
par l'opinion comme d'autant plus blâmable. 

De tous temps l'opinion a eu ses lois qui ont 
complété l'action de la justice pour le plus grand 
bienfait des sociétés. 

L'indiscrétion, le viol de la cororespndance, qui 
peuvent nuire aux bons rapports des individus sont 
• regardés comme criminels, et entraînent la déconsi- 
dération pour tout homme qui s'en rend coupable. 

Le fait qu'aucune société ne saurait subsister si 
elle n'était soumise à quelque sorte de justice est 
rendu plus manifeste si l'on considère les associations 
de malfaiteurs. C'est un fait maintes fois constaté 
que tous individus unis contre la justice établie, 
commencent par se soumettre avec la plus rigou- 
reuse exactitude à une justice particulière et souvent 
plus implacable que l'autre. 

Les jeux mêmes, qui sont des associations 
momentanées, ont leurs règles et leurs lois qu'on 
ne saurait enfreindre sans détruire leur essence 
même puisqu'elles leur sont intrinsèquement utiles. 
Le meurtre organisé doit avoir aussi ses statuts, 
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SCS maximes et, jusqu'à un certain point, Tidéc 
de la justice et de Thonneur. La guerre a ses 
lois aussi bien que la paix : et môme parmi les duel- 
listes, les boxeurs, il existe un code de principes 
fixes. L'intérêt commun, Tutilité, tel est le <( stan- 
dard )) du Juste, qui unit les adversaires et qui 
domine les luttes des partis. 

On peut dire, en résume, que toute société, toute 
association d'hommes commence par une alliance, 
des lois, un contrat quelconque suivant l'idée delà 
justice, qui, intrinsèquement utiles à son existence 
et a sa permanence sont considérés et observés en 
raison directe de cette utilité. 



Poarqaoi l'Utilité plait. 

Il semble si naturel de louer les vertus sociales 
en raison de leur utilité que l'on s'attendrait à trou- 
ver ce principe chez tous les moralistes comme le 
fondement solide de leur dialectique et de leurs 
recherches * . 

Toutes choses de la vie pratique sont adoptées 
et louées pour cette seule raison d'utiUté. Un édifice 
dont les portes seraient de forme carrée au lieu de 
rectangulaire, choquerait le goût : et cela, non pas 
en raison de l'habitude que nous avons de voir des 

I. Vol. IV, p. 285. 



76 LA PHILOSOPHIE THEORIQUE 

portes carrées, mais parce qu'elles ne sembleraient 
pas s'adapter ainsi à la forme du corps humain à 
Tusage duquel elles sont destinées. Il n'y a pas lieu 
de s'étonner davantage de retrouver une causalité 
semblable dans la vie morale : Qu'un individu, dont 
le caractère et la conduite sont en opposition avec le 
bon fonctionnement de la société ou dangereux et 
nuisible à ceux qui ont comiperce avec lui, devienne 
par ce seul fait un objet de désapprobation et de 
dégoût, il n'y a rien là qui doive surprendre un criti- 
que attentif. Il semble donc peu douteux que ce soit 
la difficulté de conserver aux effets de l'utilité, 
c'est-à-dire aux actions humaines, leur valeur objec- 
tive, qui ait retenu jusqu'ici le moraliste et l'ait 
empêché de faire à ce principe la part qui lui est due. 
De l'utilité considérée comme condition des vertus 
sociales, quelques sceptiques ont inféré que toute 
distinction morale devait trouver son principe dans 
l'éducation, inventée, puis soutenue par l'art des poli- 
ticiens afin de rendre l'homme vraiment sociable, 
c'est-à-dire d'enchaîner sa férocité naturelle, ennemie 
de toute société. Sans doute l'éducation peut avoir 
une puissante influence sur les sentiments d'attirance 
et de répulsion qui décident des actes et peut même 
engendrer un sentiment nouveau, par analogie, en 
une occasion nouvelle. Mais, pour créer le premier 
de ces sentiments, avant toute analogie et en quelque 
sorte avant tout jugement, il fallait qu'il existât 



^^ 
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déjà à l'état de virtualité, puisque V (y esse » est une 
suite du (( posse ». le principe est antérieur histori- 
quement à l'application. 

Les sceptiques s'appuient donc ici encore sur un 
argument qui leur est cher, sur un diallele. 

(( On doit donc reconnaître que les vertus sociales 
possèdent une beauté et une séduction naturelles, 
qui, étant antérieures à toute éducation, les rocom- 
mandent immédiatement à Testinie des hommes 
simples et s'attirent leur affection. Et, comme l'utilité 
publique de ces vertus est la principale circonstance 
d*où elles dérivent leur mérite, il suit de là que la 
fin qu'elles poursuivent doit nous être agréable en 
quelque manière et prendre possession de quelque 
affection naturelle : elle doit plaire, soit par des 
considérations égoïstes, soit par des motifs plus 
généreux \ » 

Hume fait donc le procès des morales égoïstes : 
il s'efforce de montrer que ce n'est que le défaut 
d'analyse qui a empoché si longtemps les moralistes 
les plus sévères de l'antiquité de percer la trame dé- 
cevante jetée par les sceptiques sur les principes et 
les motifs premiers de nos actions. En effet, la louange 
ou le blâme que nous accordons sans cesse à des 
choses qui nous sont parfaitement étrangères, telles 
que les actes des anciens, les héroïsmes éloignés, la 

I. Vol. IV, p. 288. 
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grandeur d*âmc de nos ennemis mêmes, dont les 
récits ou les actes nous émeuvent généreusement 
et de la façon la plus évidemment désintéressée 
puisque, en certains cas, ces actes peuvent nous être 
défavorables ou nuisibles, prouvent suffisamment 
qu'il existe, à l'origine des actions liumaincs, autre 
chose que la fonction d'un instinct égoïste, qu'un 
inéluctable calcul d'intérêt. 

L'utilité est donc agréable en soi et elle entraîne 
notre approbation nécessairement et a priori. Il nous 
reste maintenant h voir en quoi et à qui une chose 
peut être utile d'après cette définition. Mais nous 
venons de démontrer qu'elle ne pouvait l'être seule- 
ment à l'individu, il faudra donc qu'elle le soit à 
autrui dans le môme temps, c'est-à-dire à ceux dont 
lecaraclere ou l'action approuvés servira les intérêts 
sous une même condition : d'où il suit que ce caractère 
ou cette action, bien qu'extérieurs à nous, ne nous 
sont jamais totalement indiderents. 

A l'aide de ce principe nous allons maintenant 
pouvoir découvrir un nouveau critère de valeur 
morale pour toutes les actions humaines. 

(( li'ulililé est un moyen, une tendance à une 
fin déterminée : et c'est se contredire dans les termes 
(pied'aflu'nierque cpiehpie chose nous séduit comme 
mojen, lor8([ue la fin al tendue ne nous louche en 
aucune numière. Si l'utilité est une source de senti- 
ments moraux et s'il est prouvé cprelle peut exister 
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en dehors de rinléretparticujier, il faudra bien 
accorder que toute chose qui contribuera au bien- 
être de la société, se recommandera directement à 
notre approbation et à notre bonne volonté. C'est là 
un principe qui doit entrer largement en ligne de 
compte dans la recherche de l'origine de la Morale. 
Et qu'avons-nous besoin de nous attacher à des 
systèmes abstraits quand celui-ci nous apparaît si 

proche et si naturel? » *. 

L'individu est donc heureux par une sorte de 
réflexion et en participation du honheur du plus 
grand nombre. Nous pouvons surtout reconnaître 
ce fait dans la communion d'idées qui s'établit entre 
des individus réunis, dans ce que Ton a appelé 
« l'esprit des foules ». Chaque fois que nous entrons 
en contact avec une agglomération quelconque 
d'individus, nous jouissons de ses joies, nous souf- 
frons de ses peines : il se forme aussitôt un esprit de 
synthèse qui domine la masse et qui est la manifes- 
tation imposante d'une morale forte, dont participe, 
à son insu, chacune des unités qui la compose. 

C'est ainsi que, au théâtre, nous nous subjecli- 
vons la vie des personnages en scène, nous nous 
attribuons les caractères fictifs qui nous sont pré- 
sentés, nous espérons et nous craignons avec le 
héros du poète ; et si quelque événement contrarie 

I. Vol. IV, p. 293. 
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«es désirs, nous sommes remplis d'anriété et nous 
souffrons avec loi. 

Nous prenons un égal intérêt dans les événements 
qui affectent les peuples voisins et même dans ceux 
qui ont affecté les peuples anciens lorsque ces événe- 
ments nous sont dépeints avec une suflBsante appa- 
rence de vérité. En toutes circonstances nous 
rapportons à nous-mêmes les impressions d'autrui : 
à tel point qu'il nous arrive même de souffrir des 
déiauts des étrangers, des passants que nous rencon- 
trons par hasard, de craindre pour eux et de les 
excuser en nous-mêmes. 

i( Si Ton peut supposer un indiWdu assez insen- 
sible et d'un égoïsme assez étroit pour n'être en rien 
affecté par le récit ou l'image de la félicité et de la 
misère humaine, on admettra donc aussi qu'il 
demeurera également indifférent aux images du ^-ice 
et de la vertu : car il est de fait qu'un vif sentiment 
des intérêts de notre espèce est toujours accompagné 
d'un sentiment délicat de toute distinction mo- 
rale'. }} 

Dans celle indifférence supposée et, en quelque 
sorle, idéale des intérêts d'autrui, l'égoïste, même 
alors, chercliera plutôt à nuire le moins possible à 
autrui. Et si cet Immanitarisme latent, et pour ainsi 
dire instructif, est capable, en beaucoup de cas 

I. Vol, IV. \K 299. 



LES PRINCIPKR DE LA MORALE 8l 

d'influencer nos actions, il devra donc toujours avoir 
quelque autorité sur nos sentiments et nous impo- 
sera sans cesse et à notre insu une approbation géné- 
rale de tout ce qui peut être utile à la société et une 
égale répulsion pour ce qui lui sera nuisible ou 
simplement dangereux. 

Une créature qui serait parfaitement méchante 
ne serait pas seulement indifliérente au vice et à la 
vertu ; mais tous ses sentiments seraient faussés en 
telle sorte qu'ils devraient aller sans cesse à ren- 
contre de ceux qui prévalent dans toute Tespèce 
humaine. Une telle créature semblerait monstrueuse 
par cela seul qu'elle serait ou prétendrait être nui- 
sible aux intérêts de la société. 

Ainsi, sous quelque aspect qu'on envisage le 
sujet, la valeur accordée aux vertus sociales apparaît 
sans cesse uniforme et découle principalement de ce 
respect que le sentiment naturel de bienveillance 
nous engage à entretenir pour les intérêts de l'espèce 
humaine en général et de la société particulière a 
laquelle nous appartenons. Si nous étudions les 
caractères intrinsèques de la nature humaine, telle 
qu'elle se manifeste dans l'expérience de chaque 
jour, nous devons considérer comme impossible a 
priori, pour une créature telle que l'homme, de 
demeurer totalement indifférente à la misère ou au 
bien-être de ses semblables et de ne pas prononcer 
spontanément, et quand aucun motif particulier ne 

Lechartier. C 



82 LA PHILOSOPHIE THEORIQUE 

l'attire d'un côté de préférence à un autre, que ce 
qui tend au bien-être général est bon, que ce qui 
tend au malheur général est mauvais — et ceci sans 
autre considération. Nous tenons ici les premiers 
éléments d'un critérium moral. Et il nous est per- 
mis de formuler que, à mesure que ce sentiment 
bienveillant de l'individu sera développé, sa concep- 
tion plus ou moins ^*ive de leur misère ou de leur 
bien-être et, en conséquence, sa censure ou son 
approbation croîtra proportionnellement. 

Considérons maintenant le sujet a posteriori et, 
envisageant les conséquences, demandons-nous si le 
mérite attaché à toute vertu sociale ne découlerait 
pas, dans une large mesure, du sentiment d'Aa- 
manité qu'il éveille chez tous ceux qui en sont 
témoins. 11 semble que c'est un fait d'expérience que 
la circonstance d* utilité soit une source de louange et 
d'approbation, qu'elle entre constamment en ligne 
de compte dans toute décision morale au sujet du 
mérite ou du démérite d'une action, qu'elle soit 
la condition de ce gmnd respect payé à la justice, à 
la fidélité, à l'honneur, à la chasteté et aux autres 
vertus sociales, telles que la philanlrophie, la généro- 
sité, la charité, la compassion, TaffabiUté, en un 
mot qu'elle soit « la base soUde de toute morale 
humaine ». Il paraît évident que la considération de 
notre intérêt propre n'entre en aucune manière dans 
l'approbation que nous donnons aux vertus sociales ; 
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mais que celles-ci éveillent un sentiment d*un genre 
particulier et immanent en chacun de -nous, un sen- 
timent de bienveillance et d'altruisme qui nous 
porte, en dehors de toute considération personnelle, 
à désirer sans cesse le plus grand bien pubhc et le 
maintien de la paix universelle. 

Il ne peut se faire en effet que quelque chose 
nous plaise comme moyen à une fin dès lors que 
cette fin nous serait totalement indifférente ; car il y 
y aurait là contradiction dans les termes. Cependant 
c'est un fait d'expérience que tout ce qui tend au 
bien-être de la société n a jamais cessé d'être tenu 
dans la plus haute estime. D'où nous devrons con- 
clure que, puisque les intérêts sociaux, alors même 
que les sociétés qu'ils concernent nous sont les plus 
étrangères, ne laissent point pourtant que de nous 
affecter en quelque manière, c'est donc que nous 
éprouvons pour ces sociétés un sentiment spontané 
de sympathie, une conscience obscure de solidarité 
humaine : ce sentiment, nous pouvons le nommer 
la bienveillance ou, plus précisément la charité, et 
dire qu'il accompagne implicitement toutes nos 
connaissances sociales, tous nos jugements moraux. 



Sur les qualités utiles à nous-mêmes. 

Les jugements que nous portons sur les qualités 
soumises à notre appréciation sont fondés, nous 
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Tavons VU, sur leur utilité, c'est-à-dire sur Tavantage 
qu'elles doivent procurer à l'individu qui nous 
occupe. L'absence de ces qualités avantageuses est 
regardé comme une imperfection,. comme un vice. 
Puisque ces avantages sont relatifs aux individus, il 
ne peut donc y avoir de qualité qui soit intrinsèque- 
ment, en soi, absolument blâmable ou absolument 
digne de louange. Et ce ne peut être en aucune ma- 
nière, comme l'ont voulu quelques-uns, notre 
égoïsme, un égoïsme réflexe, qui détermine ces 
jugements. Nous associons les idées de la possession 
de ces qualités à des idées de réussite et de bonheur 
et c'est la prévision de la joie ou du triomphe qui 
éveille en nous un sentiment plaisant de sympathie 
et d'humanité. Il n'est guère possible de concevoir 
un homme qui, dans un état d'exotérisme et de par- 
faite indifférence par rapport à deux événements — 
dont la production serait cependant dépendante de sa 
volonté — et qui devraient avoir deux fins oppo- 
sées, puisse déUbérément faire choix de celui des 
deux dont les conséquences devraient être les plus 
funestes à ceux de qui les intérêts seraient en jeu. 
Quelque égoïste que puisse être sa nature et toutes 
choses lui étant rigoureusement indifliérentes, il 
décidera naturellement au mieux des intérêts des 
autres. Le dilettante agissant le mal « pour le mal » 
est donc, suivant Hume, inconnu sinon chimérique. 
Cette distinction entre l'utile et le nuisible est 
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précisément la môme que la distinction entre le bien 
et le mal, entre le vice et la vertu dont le principe a 
été si souvent et si vainement cherché. Et dès lors 
que les sentiments de Tutile et de la vertu, du nui- 
sible et du vice nous apparaissent toujours déter- 
minés par les mêmes objets, nous devons logique- 
ment conclure qu'ils se confondent h leur origine. 

Il serait superflu de vouloir prouver par le rai- 
sonnement que les qualités utiles à leur possesseur 
entraînent l'approbation et leur contraire le blâme: 
r expérience de chaque jour le prouve suffivsamment. 
Nous pouvons remarquer, par exemple, que la dis- 
crétion est la qualité la plus utile pour mener à bien 
toute entreprise avantageuse, toute négociation avec 
autrui : c'est par elle que nous donnons Tattention 
nécessaire, que nous découvrons les moyens les plus 
sûrs pour la réussite de Taflaire. Chez l'homme 
d'état, la discrétion, la prudence ne sont plus seule- 
ment des qualités mais de véritables vertus. De 
même, pour celui-ci, le caractère le plus vertueux 
serait encore celui qui serait le plus exempt de 
passions, qui saurait employer à propos l'esprit 
d'entreprise et s'accommoder sans cesse à toutes 
circonstances. 

Toute vertu étant, médiatement ou immédiate- 
ment, avantageuse, il suit de là que si les hommes 
avaient une force d'âme suiRsante pour n'agir qu'en 
vue de la plus grande somme de bonheur possible 



86 LA PHILOSOPHIE THEORIQUE 

et pour préférer ce bonheur assuré mais éloigné à un 
plaisir éphémère prochain, il n'y aurait plus de vice 
sur la terre. 

Tous nos jugements, toutes nos opinions sont 
formées suivant cette aperception de l'utilité en ce qui 
concerne leur objet présent. Comment, en effet, 
pourrions-nous dire a priori qu'un esprit vif et décidé 
est préférable à un esprit obtus ; qu'un esprit inventif, 
appliqué, qu'un jugement sûr, en un mot qu'une 
tournure d'esprit quelconque est bonne, de préfé- 
rence à une autre qui lui est contraire, si notre 
jugement n'était pas déjà le résultat d'expériences 
qui nous ont fait connaître celles de ces qualités 
opposées qui rendent l'homme plus fort dans la 
vie, qui le mettent mieux à même de réussir en 
toute entreprise. 

C'est encore l'expérience qui, en nous montrant 
toutes les conséquences qui peuvent résulter de la 
possession des diverses qualités, nous empêche de 
considérer comme vices certaines de ces qualités 
qui, à un jugement superficiel, devrait à priori sem- 
bler nuisibles. C'est ainsi que le fait de posséder un 
sens délicat, d'éprouver facilement de l'enthousiasme, 
— phénomènes qui sont loin d'avoir l'utilité pra- 
tique de ce qu'on appelle le sens commun — cepen- 
dant, par les compensations secondaires telles que 
la tendresse et l'admiration, qu'ils procurent, ne 
sont pas tombés dans le discrédit général, sinon 
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dans le mépris public. Mais il ne faudrait peut-être 
pas chercher bien longtemps pour reconnaître que 
ceci même peut arriver parfois encore. 

Ici comme partout les premières apparences 
peuvent être trompeuses, et il est difficile, dans une 
voie spéculative, de distinguer la part de mérite qu'il 
convient d'attribuer aux vertus que Ton pourrait 
appeler égotistes — telles que la tempérance, la so- 
briété, la patience, la persévérance, la constance, la 
prévoyance. Tordre, l'adresse, la discrétion, la pré- 
sence d'esprit, la rapidité de conception, la facihté 
d'expression, etc., — et jusqu'à quel point ce mérite 
peut égaler celui que nous reconnaissons générale- 
ment aux vertus sociales de Justice et de (Charité. 
Sans doute, nous avons pu dire que tout ce 
qui tendait au bien-être de la communauté était 
recherché et estimé à cause de cette utilité, de cet 
avantage, dont chacun participe. Cependant, comme 
d'autre part les qualités, que nous avons appelées 
égoïstes, parce qu'elles profitent qu'à ceux qui les 
possèdent, sont encore estimées et louées par ceux- 
là même qui ne les possèdent pas, il faudra donc 
bien admettre que le bonheur, pas plus que la misère 
des autres, ne nous est entièrement indifférent : mais 
que le spectacle de ce bonheur, « tel qu'un rayon de 
soleil ou l'aspect des campagnes fertiles », nous 
communique sans cesse, dans ses causes ou dans 
ses effets, une secrète joie et une satisfaction natu- 
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relie ; la vue de la seconde, au contraire, ce comme 
un nuage orageux ou comme l'aspect d'une terre 
ingrate », jette sur nos pensées un lourd voile de 
tristesse et de mélancolie. 

Dans un autre ordre d'idées, Hume recherche les 
causes de l'estime et de l'admiration que nous pro- 
fessons pour la beauté et la force corporelles ; et il 
se plaît à constater que ces causes sont les mêmes 
que celles qui font naître notre estime pour les ver- 
tus qu'il a déjà eu l'occasion d'étudier. 

La beauté du corps n'a cessé d'être louée de tout 
temps, à cause que l'harmonie des proportions qui 
constitue cette beauté est aussi ce qui dénote la force 
virile — dont l'utilité n'est pas contestable. On remar- 
que également que la force virile et, par suite, la 
beauté mâle, a été tenue en estime d'autant plus 
grande qu'elle était plus utile. C'est ainsi que, dans 
l'antiquité, alors que le sort des combats dépendait 
principalement de la force individuelle des chefs et 
des combattants, la beauté était considérée par les 
poètes et les historiens à l'égal d'une véritable vertu : 
nous voyons ainsi que Homère, Xénophon, Virgile 
en font un sujet constant d'éloges. 

Dans les arts d'architecture, de sculpture et de 
peinture la qualité maîtresse que nous recherchons 
et qui guide notre admiration est l'équilibre des 
figures ; car l'équilibre d'un monument, d'un arbre, 
d'une figure quelconque est la qualité la plus utile, 
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la plus essentielle à la réalité ou la virtualité de ce 
monument ou de cette figure : le défaut d'équilibre 
impliquant la chute et, comme conséquence, la 
souffrance, nous est insupportable. 

Si nous nous demandons d'où provient le res- 
pect qu'on accorde à la richesse ou à la puissance, 
nous n'en pouvons trouver de meilleure raison que 
le plaisir intime que suscitent chez le spectateur les 
images de prospérité, d'abondance, d'aise, de bon- 
heur, d'autorité et de satisfaction de tout désir et de 
tout appétit. Etl'égoïsme que quelques-uns affectent 
de considérer comme la source de tous nos senti- 
ments serait absolument insuffisant pour expliquer 
ce fait. Car, s'il est certain que chacun de nous dé- 
sire la richesse et la puissance pour lui-même et 
comme moyen de satisfaire tous ses appétits, il n'en 
est pas moins vrai que, si tous nos sentiments dé- 
pendaient de notre égoïsme, la vue de la prospérité 
d'autrui ne pourrait éveiller en nous qu'un senti- 
ment de notre propre infériorité et par conséquent 
un sentiment de jalousie de ne point posséder ce 
qu'il possède, sentiment qui ne serait lui-même que 
corollaire d'un sentiment spontané de haine envers 
celui qui possède ce que nous n'avons pas. D'où 
nous pouvons conclure réciproquement. que l'estime 
que nous inspire toujours la richesse naît d'un sen- 
timent de sympathie naturelle et d'une anticipation 
désintéressée des satisfactions et du bonheur de la vie. 
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Sur les qualités immédiatement agréables à nous-mêmes. 

Tout le monde a pu éprouver la satisfaction que 
fait naître en toute occurrence une gaîté de bonne 
compagnie, quelle détente, quel repos, quelle con- 
solation parfois aussi, elle procure aux mélancoli- 
ques, à tous les « souffrants de Tâme ». De ce fait 
nous pouvons donc concevoir qu'il existe une autre 
série de qualités de Tesprit, lesquelles, sans être 
absolument utiles à la communauté ni à celui qui 
les possède, cependant dispose généralement bien en 
sa faveur et lui procure amitié et respect. Ces qua- 
lités peuvent donc être considérées en bien des cas 
comme de véritables vertus. 

La grandeur d'âme et la dignité du caractère 
commandent l'admiration universelle en quelque 
lieu qu'elles se manifestent, tandis que nous n'excu- 
sons jamais la déchéance morale, l'avilissement 
accepté, en un mot, la lâcheté à quelque degré 
qu'elle se présente. Le défaut de courage chez un 
individu nous choque comme pourrait nous choquer 
l'absence du nez ou d'une oreille dans un visage. 
C'est ainsi que chez les Romains le courage s'écri- 
vait « virlus.)), était synonyme de vertu. La patience, 
l'égahté d'âme, dans la bonne comme dans la mau- 
vaise fortune, peut être considérée comme égalant le 
courage ou, plus justement encore, comme Tune de 
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ses modalités. Elle contient en elle-même et elle 
émane une majesté telle qu'elle commande l'admi- 
ration de tous ceux devant qui elle vient à se mani- 
fester. Et c'est cette admiration désintéressée qui, ici 
encore, constitue la valeur morale de ces qualités. 
(( Nous croyons avoir déjà suffisamment démon- 
tré que le mérite de la bienveillance découlait de son 
utilité et de sa tendance au bien mondial et que cette 
qualité était en même temps, sans aucun doute et 
dans une très large mesure, la source de l'estime 
qu'on lui accorde si universellement. Mais il faut 
bien reconnaître aussi que la douceur et la tendresse 
qui sont inséparables de ce sentiment, son alliciance, 
la séduction de son expression, la délicatesse de ses 
attentions en un mot que toute la glorieuse suite de 
sentiments qui accompagne inévitablement la con- 
fiance mutuelle et le respect, apanage de tout atta- 
chement vrai d'amour et d'amitié, est délicieuse en 
elle-même, et qu'elle se communique nécessaire- 
ment aux spectateurs, qu'elle les fond enfin dans une 
même sympathie et dans un même bonheur. Les 
larmes sortent naturellement de nos yeux a un tel 
spectacle, nos poitrines s'émeuvent, nos cœurs bat- 
tent plus vite et chaque principe tendre de notre 
constitution entre en activité pour nous procurer la 
plus délicate et la plus pure jouissance *. » 

1. Vol. IV, p. 335. 
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Nous souffrons donc du malheur des autres, 
quand ceux-ci nous touchent de près, aussi bien que 
quand ils nous sont tout à faif étrangers, à Tunis- 
son et par sympathie. Ces divers exemples prouvent 
suffisamment que le mérite que nous attachons à 
certaines quaUtés nait uniquement du plaisir immé - 
diat qu'elles communiquent à celui qui les possède 
ou du plaisir médiat et sympathique qu'elles procu- 
rent à tous ceux qui en sont témoins et ceci en 
dehors de toule considération d'intérêt ou de consé- 
quences bienfaisantes dans Tavenir. Et pourtant nous 
ne faisons pas de différence entre ce mérite et celui 
que nou« accordons aux vertus reconnues utiles. 
L'un et Tautre de ces deux mérites trouvent leur 
principe dans le même sentiment de sympathie so- 
ciale ou (le solidarité naturelle dans le bonheur ou 
la misère humaine. 



Sur 1m gualités isunédiatei&eat agréables à antmi. 

l>r luênio q\io lo choc des intérêts opposés a 
rtMulu ntvn'ssairr la croaiion d'un arbitrage définitif 
v\ qui irouxo Mon r\pres5iion dans les lois de Justice, 
lit» uit^nu» lo> froissomonts de vanité et d'amour- 
pn^ju'r, ijui ivndrnient tout commerce entre les di- 
M>rm'> <ln^?4i»> ilr l« soi^iéto à peu près impossible, 
nul ilt'lc^nunir lu iTOjUii>Ti do certaines lois particu- 
litM'i ^ iiuvi|m»lli>^ NO >JiMiuioHont les gens éclairés et 
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qui facilitent leurs relations : ce sont les règles de la 
politesse et de la bonne éducation. 

C'est ainsi que nous ne devons pas craindre de 
considérer comme de véritables vertus, l'esprit et la 
franchise qui sont des qualités immédiatement 
agi'éables aux autres, qui encouragent les bonnes 
relations et qui maintiennent l'harmonie parmi ceux 
qui en profitent. De même la modestie, la décence, 
la propreté qui nous séduisent chez les autres sont 
médiatement utiles à la société et doivent, en consé- 
quence, être estimées au même titre que les pre- 
mières. 

« Nous louons, chez un individu, l'esprit, la po- 
litesse, la modestie, les bonnes manières, et géné- 
ralement toutes les qualités agréables qu'il peut 
posséder, alors même que cet individu n'appartient 
pas a notre entourage et que nous ne devions per- 
sonnellement retirer aucun avantage de leur exercice. 
La seule idée que nous nous formons du bien qui 
ne manquerait point de résulter pour nous de la 
rencontre d'un tel homme, a une influence plaisante 
sur notre imagination et nous inspire une sympathie 
pour lui, qui se manifeste par l'approbation de ses 
actes. Ce rapprochement spontané fait partie inté- 
grante de tous les jugements que nous portons sur 
Téducation et le caractère des individus*. » 

• 

I. Vol. IV, p. 346. 
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Conclusion. 

(( On peut être justement surpris qu'il nous ait 
paru nécessaire de prouver, par des raisonnements ar- 
dus, cette vérité si simple, à savoir que le mérite per- 
sonnel consiste rigoureusement et entièrement dans 
la possession de qualités mentales utiles ou agréables 
soit à l'individu même qui en est doué, soit à autrui. 
On se serait attendu à ce qu'un tel principe se fût im- 
posé de tous temps aux chercheurs de morales, même 
parmi les plus grossiers et les plus inexpérimentés, 
et qu'ils Feussent admis à titre de postulat, fort de sa 
propre évidence, sans qu'il fût besoin de recourir à 
aucune augmentation ou discussion. Tout ce qui, 
d'une façon ou d'une autre, a quelque prix à nos 
yeux, entre si naturellement dans l'une des deux 
classes de Y utile ou de V agréable, qu'il semble presque 
inconcevable que nous puissions nous aventurer au 
delà et considérer la question comme une matière à 
d'aimables recherches ou à de séduisantes hypothèses. 
Et, puisque toute chose, utile ou agréable, doit possé- 
der cesdeux qualités soit pour l'agent soit pour autrui, 
la description ou déUmitation rigoureuse du mérite 
moral semble donc déterminé d'une façon aussi ma- 
nifeste et aussi naturelle que l'ombre du chêne se 
trouve projetée à terre par le soleil ou que son image 
est réfléchie dans l'eau. D'où nous sommes en droit 
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de conclure que, dès lors qu'une théorie si simple et 
si évidente a pu si longtemps être méconnue, les 
sophismes et les hypothèses ont perverti notre in- 
telligence naturelle, ont obscurci notre aperception 
morale » '. 

Dans la vie pratique, ces principes sont toujours, 
et pour ainsi dire spontanément, observés. Nous ne 
possédons pas d'autre critère, lorsque nous voulons 
faire l'éloge ou la satire du caractère d'un individu, 
que le plus ou moins d'utilité ou d'agrément de ses 
actions. Et comme ce caractère d'utilité ou d'agré- 
ment est universellement reconnu et accordé, il y 
aura consentement et entente de tous sur le mérite 
et le démérite, et conséquemment sur le bien et le 
mal, toutes les fois que les hommes jugeront des 
choses avec leur raison pure, c'est-à-dire dégagée de 
parti pris, d'illusion mensongère de superstition et 
de fausse religion. 

C'est donc au moyen de ce critère que nous pour- 
rons reconnaître et dénoncer les fausses vertus qui 
vont contre la nature et qui font violence à la vie. 
Nous devrons ainsi tenir pour ridicules et mauvaises 
les pratiques d'ascétisme ou de mysticisme des 
moines, parce que ces pratiques n'avancent pas la 
fortune de celui qui les met en usage, parce qu'elles 
ne font de lui en aucune façon, un membre plus 

I. Vol. IV, p. 347. 
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précieux de la société, parce qu'elles n'augmentent 
en rien son pouvoir de charmer les autres ni sa capa- 
cité de jouissance personnelle, en un mot parce 
qu'elles ne servent qui que ce soit mais que, bien au 
contraire, elles amoindrissent l'intelligence, elles 
durcissent le cœur, elles aveuglent l'imagination, 
elles aigrissent le caractère : par ces raisons nous 
sommes en droit de les déclarer vices. Les enthou- 
siastes et les sombres fanatiques qui vivent ainsi 
comme en opposition à la vie pourront, après leur 
mort, trouver place dans la mention de quelque 
martyrologe mais ne seront jamais admis, tant qu'ils 
vivront, en aucune autre société que celle de ceux qui 
partagent leur erreur ou leur délire. 

Il semble inutile d'entrer ici dans les substilités 
mises en avant à propos de l'altruisme et de l'égoïsme 
ni de rechercher dans quelle mesure le premier pour- 
rait être ramené au second. C'est là une dispute qui 
paraît ne jamais devoir prendre fin, les arguments 
invoqués de chaque côté étant toujours si fuyants et 
incertains, qu'il ne semble pas possible de les com- 
parer avec quelque profit ni d'en tirer jamais une 
conclusion décisive. Qu'il nous suffise de constater 
qu'il existe certainement en nous quelque bienveil- 
lance naturelle, quelque étincelle de sympathie et 
d'amitié pour l'espèce humaine. Que ces sentiments 
se trouvent en nous à un degré aussi faible qu'il 
plaira de l'imaginer, il n'en auront pas moins une 
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influence toujours prépondérante sur toutes les déci- 
sions de notre esprit et, toutes choses égales, ils éma- 
neront une alliciance irrésistible vers tout ce qui sera 
utile au genre humain, en mépris et en aversion de 
ce qui pourrait lui être funeste, ou seulement nuisible. 
Et c'est ce sentiment naturel et bienveillant qui crée 
une distinclion morale entre les différents actes des 
hommes, par Taperception de ce qui est bien ou de 
ce qui est mal. 

La notion de morale implique Texistence de 
quelque sentiment commun à tous les individus de 
l'espèce humaine qui recommande un même objet 
à leur approbation en telle sorte que tous — ou 
tout au moins le plus grand nombre — s'accordent 
dans leur opinion ou leur jugement concernant cet 
objet. Il implique en outre l'existence d'un senti- 
ment si universel et si inteUigible qu'il s'étende à 
toute l'espèce humaine en telle sorte que les actions 
et la conduite même des personnes les plus éloignées 
deviennent un objet universel de blâme ou d'appro- 
bation, suivant qu'elles s'écartent de cette règle 
de droit naturel ou qu'elles s'y conforment. Ces 
deux conditions conviennent seules au sentiment 
d'humanité qui est le principe de toute action mo- 
rale. 

Pour qu'une action soit morale, qu'elle mérite le 
nom de vertu, il faudra donc qu'elle émeuve égale- 
ment, qu'elle fasse vibrer à l' unisson toutes les créa- 

Lechartier. 1 
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tures humaines. Quelle autre distinction dès lors, 
aurons-nous besoin de chercher ? Par cela même 
qu'elle affectera le môme principe en elle, toute con- 
duite, qui gagnera mon approbation en touchant mon 
humanité, entraînera la même approbation dans toute 
Tespèce humaine. Au contraire ce qui servira ma 
seule ambition ou ma seule avarice ne trouvera pas 
d'écho dans l'humanité. La distinction entre ces deux 
espèces de sentiments est si parfaite que le langage 
a dû nécessairement créer deux séries de mots qui 
puissent exprimer et contenir en eux-mêmes ces sen- 
timents universels de censure et d'approbation qui 
découlent de l'humanité: vertu et vice sont les deux 
expressions qui renferment en elles-mêmes toute clas- 
sification morale. 

L'amour dune belle renommée est un mobile 
puissant de nos actions morales, en nous conservant 
dans riiabitude constante de nous surveiller nous- 
mêmes et de nagir que pour le bien et dans l'aver- 
sion du mal: il maintient donc, chez les natures 
d'élite ce respect absolu d'elles-mêmes aussi bien 
([ue des autres, qui est le plus sûr gardien de toutes 
les vertus. Les plaisirs égoïstes ou animaux s'éloi- 
gnent et disparaissent peu à peu par un usage répété : 
tandis que les plaisirs altruistes que procurent le 
travail et l'intelligence s'affirment sans cesse davan- 
tage dans la jouissance de l'estime publique et dans 
la conscience de la possession des perfections les plus 
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clcvées qui puissent orner cl embellir une créature 
raisonnable. 

C'est là la plus parfaite morale où nous puissions 
prétendre, car notre sentiment moral y est né sur- 
tout de la sympathie ; et le respect que nous reportons 
sur le caractère d'autrui vient du soin que nous avons 
de nous conserver un caractère à nous-mêmes, 
puisque nous trouvons nécessaire de modeler sans 
cesse notre jugement intérieur et nos décisions 
propres sur l'approbation probable de toute respoco 
humaine. 

Cette explication parait à Ilume si naturelle et 
évidente qu'il a peine à concevoir qu'elle puisse 
encore ne point rallier tous les suflrages. 

(( Je sais, dit-il, querien n'estmoins philosophique 
que d'être affîrm'atif sur n'importe quel sujet. Cepen- 
dant, je dois confesser que l'analyse que nous venons 
de faire met la matière de nos recherches en telle 
lumière que je ne puis, à présent, être plus assuré 
d'aucune autre vérité, que j'apprends par raisonne- 
ment, que le mérite personnel consiste entièrement 
dans la possession de certaines qualités dont le carac- 
tère fondamental est d'être utiles ou agréables soit 
directement h l'individu qui les possèdent, soit 
à tous ceux qui ont commerce avec lui. Mais, quand 
je réfléchis que, bien qu'on ait mesuré le volume de 
la terre, qu'on ait exactement décrit sa forme, qu'on 
ait prévu les mouvements des marées, qu'on ait 
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délimité les variations du système solaire et qu'on 
ait soumis Tlnlini môme aux calculs, cependant 
les hommes en sont encore à argumenter sur les 
principes de leurs devoirs moraux ; quand je réflé- 
chis, dis-jc, sur toutes ces choses, je ne puis m' em- 
pocher de tomber dans la défiance de moi-même et 
dans la scepticisme : et je doute qu'une hypothèse 
si probante, eût-elle été vraie, n'eût point été 
admise et ratifiée depuis longtemps déjà par le con- 
sentement et l'approbation unanimes de tout le 
genre humain* ». 

Ayant découvert et suffisamment démontré le 
fondement de l'approbation morale que nous accor- 
dons au mérite ou à la pratique de la vertu, Hume 
termine son analyse en montrant brièvement que 
l'intérêt de chacun est conforme à cette théorie et 
que, en fin de compte, le bonheur ne peut résider 
que dans la pratique du bien. 

Quel système philosophique peut être plus avan- 
tageux à la société que celui qui présente la vertu 
dans tout son charme naturel et séduisant et qui 
nous permet de l'appi'ocher avec aisance, familiarité 
cl, mieux encore, avec affection ? Car la doctrine qui 
nous est proposée ne s'entoure ni de vaines rigueurs, 
ni d'une farouche austérité : elle ne prêche ni l'ab- 
uégation de soi-même, ni la souffrance : 1» seule 

I. Vol, IV, p. 358. 



LES PRINCIPES DE LA MORALE lOI 

règle qu'elle impose est un juste calcul et une option 
réfléchie pour le plus grand bonheur. 

Elle sert en même temps l'intérêt de la société et 
celui de chacun des individus qui la composent. Que 
les vertus, qui sont immédiatement utiles ou agréa- 
bles aux personnes qui les possèdent, soient désirables 
dans une fin intéressée et égoïste, il serait absolument 
superflu de vouloir le démontrer. Il est trop évident 
que, si l'excès des plaisirs, si l'abus des liqueurs 
fortes n'injuriait pas plus le corps ou l'esprit que 
l'usage continuel de l'air, dans la respiration, ne 
blesse les poumons, la pratique de ceux-là ne serait 
nullement considérée comme plus blâmable ou plus 
vicieuse que l'usage de celui-ci. 

Si l'on admet — ce qui parait incontestable — 
que l'amour de soi ait pour condition le respect de 
soi, il sera aisément compris que les vertus sociales 
et humanitaires soient — comme les précédentes 
auxquelles elles se ramènent — désirables aussi bien 
dans une fin de bonheur social et humanitaire que 
dans une fin de bonheur particulier et égoïste. En 
effet, le respect de soi, entraîne le respect des autres; 
et, comme il ne peut exister, pour un individu, 
aucun bonheur dans une société où il sentirait sa 
présence évitée et détestée, où il ne rencontrerait 
sans cesse autour de lui que marques de dégoût et 
d'aversion, il devra donc agir nécessairement de 
façon à s'attirer au contraire la sympathie et le res- 
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pcct d'aulrui, c'est-à-dire qu'il trouvera son bonheur 
personnel dans la pratique des vertus sociales et 
humanitaires de justice et de charité au même titre 
qu'il le trouve dans l'exercice des qualités égoïstes 
de franchise et de politesse. 

Un noble égoïsme est donc à la base de toutes 
les vertus morales et engendre le bonheur individuel 
aussi bien que celui de l'humanité. 

Sans doute on pourrait objecter avec quelque 
apparence de raison qu'un égoïsme beaucoup moins 
noble pourrait trouver une considération publique 
égale et un bonheur particulier souvent plus grand 
dans un calcul habile, dans une pratique savante 
du vice. Que « l'honnêteté soit la meilleure police », 
ceci, vrai en règle générale, ne laisse point pourtant 
que de souffrir de nombreuses exceptions. Et l'on 
pourrait donc penser que celui-là serait vraiment un 
sage qui observerait la règle générale en même temps 
qu'il prendrait avantage de toutes les exceptions. 

Hume constate que, contre cette proposition, 
aucun raisonnement ne peut prévaloir. Cependant, 
on ne peut nier que tout individu qui ne se conduira 
pas sans cesse selon les règles générales de l'honnête 
et du juste n'ait point l'approbation de sa conscience 
propre et doive donc être regardé comme un per- 
dant en ce qui concerne son intégrité, c'est-ii-dire 
comme un malheureux, si l'on considère cette appro- 
bation de la conscience comine la condition de la 
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paix intérieure, sans laquelle il ne peut exister de 
joie vraiment pure et durable, de bonheur vrai. 

On pourrait ajouter encore qu'il parait certain 
que la nature contient en elle-même une justice 
immanente qui empêchera toujours, en fin décompte 
le malhonnête homme de réussir. Cependant Texpé- 
rience n'ayant point encore vérifié cette proposition 
dans tous les cas qui ont pu lui être soumis, on accu- 
serait peut-être à juste titre hi doctrine de s'écarter 
de la stricte méthode d'observation générale sur 
laquelle elle a tout entière été fondée. 

Quoi qu'il en soit et — pour accorder une plus 
large mesure encore à l'objection — la réussite des 
projets malhonnêtes, habilement conduits, fût-elle 
même assurée dans tous les cas, ce qui a été avancé 
n'en resterait pas moins vrai puisque la plus simple 
observation suffit a nous montrer que les malhon- 
nêtes gens, fussent-ils les plus heureux dans l'appa- 
rence sont en réalité les plus grandes dupes, des lors 
qu'ils ont sacrifié la jouissance inestimable du res- 
pect d'eux-mêmes, ou tout au moins de la conscience 
de ce respect, à l'acquisition passagère de quelque 
méprisable (( hochet de vanité ». 

(( Combien il faut peu de choses, en efiet, pour 
satisfaire les nécessités de la nature ! Et, si nous vou- 
ions ne considérer que le plaisir, quelle comparaison 
pourrait-on donc établir entre la jouissance désinté- 
ressée de la conversation, de la société, de l'étude. 
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de la santé même et des beautés simples de la nature 
et, surtout enfin, entre la satis&ction intime de sa 
propre conscience, quelle comparaison dis-je pour- 
rait-on établir entre toutes ces nobles jouissances et 
les fiévreux, les vides amusements que peuvent offrir 
le luxe et la dépense* ». 

Cet examen terminé, Hume reprend la discussion 
du critérium et par suite de la méthode légitime en 
morale. Quelle part conviendra-t-ilde faire à la raison 
ou au sentiment dans tout jugement de louange ou 
de censure au sujet des actions morales. 

Il parait avoir été suffisamment prouvé que, si 
la raison nous instruit dans les diverses tendances 
des actes moraux, c'est le sentiment seul ou l'huma- 
nité qui nous dicte constamment notre approbation 
de celles qui sont utiles ou bienfaisantes, notre aver- 
sion pour celles qui sont nuisibles ou seulement 
déplaisantes. 

La morale ne peut donc se fonder sur la seule 
raison. La raison nous fait reconnaître l'utilité des 
actions et cette utilité n'est qu'une tendance à une 
certaine fin. C'est donc cette fin qui doit nous tou- 
cher nécessairement et immédiatement. Car si cette 
fin pouvait nous être indifférente nous éprouverions 
une égale indifférence à l'égard des moyens à em- 
ployer pour l'atteindre. Cette fin doit donc être à 

i. Vol. IV, p. 3G4. 



LES PRINCIPES UE LA MORALE lOO 

elle-même sa propre condition et elle se trouvera 
précisément dans le plaisir, la satisfaction du senti- 
ment d'humanité. 

« Le système parait suffisamment clair. Il main- 
tient que la morale repose tout entière sur le senti- 
ment. Il déclare que /a ver/a corww/c dans toute action 
de Ventendement ou toute qualité qui éveille chez le spec- 
tateur le sentiment agréable de sympathie, d'approba-- 
tion ; nous procédons ensuite à l'analyse d'une très 
simple matière d'expérience ; nous déterminons 
quelles actions ont cette influence. Nous considérons 
toutes les circonstances où ces actions concordent ; 
et nous nous efforçons de tirer de là quelques obser- 
vations générales concernant les sentiments. Si vous 
trouvez quelque métaphysique là-dedans, vous pou- 
vez seulement en conclure que votre tournure d'es- 
prit ne convient pas aux sciences morales' ». 

Voudra-t-on établir au contraire que la morale est 
purement rationnelle, c'est-à-dire qu'elle consiste dans 
le rapport des actions à la règle du juste et du bien, 
on devra d'abord établir celte règle. Mais cette règle 
ne pourra être établie par la raison. En effet les rap- 
ports moraux ne peuvent sans pétition de principes, 
être déterminés par la comparaison des actions à une 
règle, alors que cette règle est elle-même déterminée 
par la considération des rapports moraux des objets. 

I. Vol. IV, p. 371. 
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Dans toute décision morale il faut que nous ayons 
aperçu, que nous connaissions déjà tous les objets et 
tous leurs rapports et que notre choix soit fixé d'après 
la comparaison que nous en aurons établie avec le cas 
particulier que nous aurons eu vue. L'approbation 
ou le blâme qui suivra cette aperception ne pourra 
être résultat d'un jugement de la raison, mais bien 
plutôt d'un sentiment du cœur. Et c'est par là que 
nous pourrons établir une distinction entre, les fautes 
(( de fait » et les fautes (( de droit », entre, par 
exemple le crime imprévu d'Œdipe, qui tue son père 
Laïus qu'il ne connaît point, et le parricide prémédité 
de Néron qui calcule et prépare toutes les circons- 
tances du meurtre d'Agrippine. Si dans ces deux cas, 
de résultats apparemment identiques, nous excusons 
le premier tandis que nous détestons le second, cest 
que nous les jugeons l'un et l'autre suivant un sen- 
timent d'humanité qui constitue bien le mérite 
morale en dehors de tout calcul d'utilité ou de rap- 
ports de refTet à la loi, et par lequel ces deux actes, 
ayant même fin, devraient avoir rigoureusement 
môme valeur morale. 

La morale peut être comparée à la Beauté qui ne 
se manifeste pas d'après certains raisonnements 
mais qui s'impose d'elle-même, a priori, qui est sentie 
en dehors de tout jugement. 

* S'il était possible d'admettre que la morale con- 
sistât simplement dans un calcul de rapports, une 



LES PRl>Cll»l!:S DE LA MORALE IO7 

considération des relations des objets entre eux, il 
n'y aurait plus de raison de n attribuer point aux 
objets inanimés les mêmes responsabilités découlant 
des mômes relations que nous observons cliez les 
agents moraux. Un jeune arbre qui s'élèverait au- 
dessus de celui qui a produit le fruit dont il est sorti 
et qui le ferait périr d'épuisement devrait donc être 
considéré comme criminel, et comme parricide. 

Il n'est que trop évident, selon Hume, qu'aucune 
morale uniquement rationnelle ne pourra sufFire à 
rendre compte des lins dernières des actions bumai- 
nes, tandis qu'elles sont clairement expliquées par les 
seuls sentiments, les affections, en dehors de toute 
dépendance des facultés intellectuelles. Si vous 
demandez le « pourquoi » des actions d'un individu 
quelconque, il en reviendra toujours à ces deux pro- 
positions qu'il agit de telle manière parce qu'il pour- 
suit telle lin qui lui procurera tel plaisir et qu'il 
n'agit point de telle autre manière pour éviter telle 
peine ; en un mot quil poursuit le plaisir et qu'il fuit 
la douleur. Et puisque c'est la dernière limite où 
puisse s'élever l'analyse de la raison, il est clairement 
prouvé par là que, en morale, le sentiment précède 
la raison, et qu'il lui est chronologiquement anté- 
rieur. 

Ainsi les limites propres du sentiment et de la 
raison peuvent être aisément déterminées : le premier 
donne les impressions d'attraction ou de répulsion. 
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de beauté ou de laideur, de vice ou de vertu ; la 
seconde les soumet à la critique et nous montre les 
moyens de nous approcher du bonheur, d'éviter la 
souffrance. Le sentiment qui donne le plaisir ou la 
peine devient un motif d'action et est le premier 
ressort, la première impulsion du désir ou de la 
volition. 

(( Le sentiment nous conduit à la découverte de 
rinconnu ou du caché. Et lorsque toutes circons- 
tances et relations sont étalées devant nous, la raison 
nous inspire alors un sentiment de blâme ou d'ap- 
probation. La règle qui gouverne le premier, étant 
fondée sur la nature même des choses, est éternelle 
et immuable — mêmepar la volonté deFEtre suprême : 
la règle de l'autre qui est constituée par la charpente 
même et la constitution interne des êtres vivants, est 

A 

dérivée en dernier ressort de cet Etre suprême qui a 
placé en chaque individu sa nature propre et préar- 
rangé l'harmonie de toutes les classes, de tous les 
ordres d'existence * ». 

ï. Vol. IV, p. 376. 
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Examen critique. 



Avant d'entreprendre la critique de celte morale 
spéculative, il convient d'écarter d'abord une objec- 
tion extérieure, pour ainsi parler, qui a été formulée 
par J. H. Burton, et reprise par Kant puis, plus 
récemment, par M. Gompayré, et qui consiste à 
reprocher à Hume d'avoir trop généralisé la vertu, 
de n'avoir point nettement établi la distinction entre 
celle-ci et ce qu'on est convenu d'appeler le talent, 
enfin de n'avoir pas prévu les conséquences pra- 
tiques du système. 

« En admettant comme principe démontré que 
chacun est d'autant plus vertueux qu'il fait peu de 
bien au genre humain et vicieux d'autant qu'il y 
manque, il semble qu'on doive en déduire nécessai- 
rement qu'aucun homme ne pourra s'élever bien 
haut dans la vertu à moins qu'il ne surpasse déjà ses 
contemporains pour les dons de l'esprit; car s'il ne 
possède les derniers, il sera incapable de discerner 
quelles sont ou ne sont pas les actions qui doivent 
avoir pour conséquence le bien de l'humanité*. » 

I. Burton, Life and Corr. of Hume, I, p. 3^ 9. 
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FuCS hommes iiepouiTontclonc être véritablement 
des êtres moraux qu'autant qu'ils seront d'esprit 
cultivé, polis par l'éducation. Ce que Hume nomme 
vertu n'est la plupart du temps que qualité de bonne 
société. Si, après avoir admis que « cela est vice 
qui est nuisible ou désagréable, soit à Tagent, soit à 
la société », on pousse l'argument jusqu'en ses der- 
niers retranchements, il faudra donc qualifier vices 
l'ignorance et la pauvreté, la maladie et la laideur, en 
un mot toute la misère humaine — à moins toutefois 
que cette misère ne doive être considérée qu'en rela- 
tion de la vertu, c'est-à-dire comme sorte d'instrument 
de gymnastique morale, comme une matière offerte 
aux individus d'un esprit cultivé pour exercer les 
qualités qu'ils possèdent de naissance. 

Telle se présente Tobjeclion. Hume y fait deux 
réponses. 

En premier lieu (quaeslio juris) nous trouvons 
qu'il s'est maintes fois appliqué à établir que, en 
aucun cas, le danger des conséquences ne saurait 
entamer la solidité du système. De ce qu'une pro- 
position est dangereuse aux opinions établies, il ne 
s'ensuit en aucune façon qu'elle soit nécessairement 
fausse. Le véritable esprit philosophique ne peut 
être soucieux que de poursuivre la seule vérité. 

(( Il n'y a pas de méthode de raisonner plus 
répandue et pourtant plus blâmable — que celle qui 
consiste dans les discussions philosophiques, à s'ef- 
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forcer de réfuter une hypothèse par la seule considé- 
tion du danger que ses conséquences pourraient 
faire courir à la religion et a la morale. Lorsqu'une 
hypothèse conduit à Tabsurde, on peut être assuré 
qu'elle est fausse: mais il n'est nullement certain 
qu'une opinion soit fausse par ce fait seul que ses 
conséquences soient dangereuses. De tels arguments 
devraient être résolument écartés : car ils ne sont 
d'aucun service pour la découverte de la vérité et 
sont seulement bons à rendre la personne d,'un 
adversaire odieux*. » 

Hume établit nettement ainsi que c'est un argu- 
ment rien moins que philosophique que celui (jui 
consiste à réfuter un système par la considération 
de ses conséquences. Et il est permis do dire que 
c'est à tort que l'historien critique de D. Hume, a 
pu écrire que s'il y a quelque chose dans une série 
d'opinions qui doive offenser les sentiments de l'espèce 
humaine, il y a tout lieu de penser que cette série 
contient un principe qui n'est pas parfaitement 
sain ^. En s'élevant au domaine de la raison spé- 
culative, il apparaît que le consentement universel 
ne peut en aucun cas valoir contre la raison : et, à 
ce point de vue, il peut être affirmé que la masse du 
public aura toujours tort en face du penseur soli- 
taire. 

I. Vol. IV, p. 112. 

a. Burton, Life and Corr. of D. Hume, p. S^g. 
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Ainsi Hume pouvait récuser le bien-fondé de 
l'objection. Cependant il a préféré se placer sur son 
propre terrain pour la combattre. Il commence donc 
par établir qu'il n'existe en aucune langue de distinc- 
tion parfaite entre les termes vertu et talent, vice et 
défaut, que c'est là une pure querelle de mots. 

(( En toute occasion où je l'ai pu, j'ai évité les 
termes de vice et de vertu parce que quelques-unes 
des qualités que j'ai placées parmi les objets de 
louange sont appelées en anglais, talents plutôt 
que vertus : d'autres, objets de blâme, sont appelées 
défauts plutôt que vices. Et il n'existe en aucune 
langue de délimitation exacte entre ces termes. Il 
paraît cependant quon puisse s'entendre pour appe- 
ler vertueux un homme chez qui nous considérons 
surtout les qualités sociales, qui sont en vérité, les 
plus importantes * . » 

Il ne faudra donc pas craindre d'appeler vertus 
des qualités telles que la bonne éducation, l'adresse, 
la politesse, la propreté, etc., qui sont véritablement 
sociales et auxquelles on n'hésite pas à accorder son 
approbation au même titre qu'à ces qualités recon- 
nues supérieures — décence, respect de soi-même, 
dignité personnelle, etc., — dont elles sont les 
modalités et que le langage vulgaire nomme vertus. 
Si nous examinons la modestie, la politesse, la pro- 

1. Vol. IV, app. IV, p. 897. 
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prêté, nous trouvons que ces qualités sont résul- 
tantes d'efforts constants, conséquemment moraux 
et d'activités sympathiques et sociales. Si donc elles ne 
sont pas aujourd'hui considérées comme vertus, on 
devra peut-être en voir la raison dans ce fait qu'elles 
sont encore nouvellement nées parmi les hom- 
mes. Mais dès qu'on connaîtra, par l'expérience et 
l'habitude, qu'elles procurent de réels bienfaits — les 
bonnes mœurs, les relations agréables, la santé, la 
gaîté, etc., — les moralistes pourront alors leur 
donner le rang auquel elles ont droit et les classer 
comme de véritables vertus sociales. 

Si, nous plaçant maintenant au point de vue même 
de Hume, nous examinons sans parti pris la question 
de fait, nous devrons reconnaître que les consé- 
quences pratiques de son système n'offrent pas un 
danger tel qu'il a pu le paraître a un premier et 
superficiel examen. 

En effet, ces conséquences se résument dans la 
reconnaissance d'un droit actuel à l'inégalité sociale. 
Sans doute il peut sembler audacieux d'affirmer que 
tous les hommes ne sont pas aujourd'hui égaux 
devant la morale et que les doctrines égalitaires sous 
quelque forme qu'elles se présentent, ne sont, pour 
le présent et, sans doute, pour longtemps encore 
que des « idola theatri ». Sans entrer ici dans des 
considérations qui nous entraîneraient bien au delà 
des limites que nous nous sommes tracées, il est 

Lecuartier. s 
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permis de remarquer que si Ton admet avec Hume, 
aussi bien qu'avec Spinoza, Leibniz, Malebranche 
et tant d'autres, — que la perfection est la fin de la 
morale et Tintelligence le principe de la perfection, 
on devra reconnaître aussi que l'égalité humaine 
devant la morale ne pourra exister que dans le 
degré de perfection, c'est-k-dire dans le degré de 
développement de l'homme en tant qu'être raison- 
nable, en tant qu'intelligence. 

En conséquence, et quel que soit le but à venir 
oii tend l'humanité, Hume est bien fondé à dire que 
l'égalité morale ne peut être actuellement considérée 
que comme une forme de langage. Car nous avons 
toute raison de croire qu'il ne peut exister deux 
intelligences humaines qui soient d'un développe- 
ment moral rigoureusement égal : et, cette égalité 
fût-elle même d'ailleurs, nous ne possédons aucune 
jauge morale qui nous permette de la mesurer, aucun 
critère qui nous confère le pouvoir de le reconnaître, 
le droit de l'affirmer. 

Il n'est donc pas plus illégitime de faire des classes 
naturelles et d'admettre aujourd'hui une hiérarchie 
parmi les hommes que de reconnaître qu'il existe des 
genres et des espèces parmi les vivants inférieurs. 
Si des distinctions entre les êtres de l'espèce animale 
ont pu être justement établies d'après les différences 
qu'offrait leur constitution interne, il sera égale- 
ment juste de prendre en considération la véritable 
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constitution interne des hommes, c'est-h-dire l'en- 
tendement, et d'établir aussi de véritables classes 
parmi eux, suivant la tendance et le degré de déve- 
loppement de cette constitution. Il faut reconnaître 
enfin que tous les hommes ne sont pas actuellement 
frères par Tintelligence, qu'il y a des catégories de 
personnes aussi tranchées, aussi ennemies que les 
espèces et les genres naturels et que, suivant l'expres- 
sion de Leibnitz, il existes d'innombrables « échelles 
de génies » entre la matière et Dieu. 

Cette première objection étant écartée il nous 
reste à examiner la valeur du critère proposé par 
Hume comme la pierre de touche de la moralité 
pour les diverses actions humaines. 

La question s'était posée dans la morale de 
Locke ; le mot « bien » étant synonyme du mot 
« plaisir », comment pourrait-il exister entre les 
biens autre chose qu'un rapport quantitatif .►^ Quelle 
règle nécessaire permettrait de décréter les uns 
moraux, les autres immoraux? Pour Locke, le cri- 
tère de la moralité devait être trouvé dans l'accrois- 
sement du plaisir dû à l'intervention d'une loi, en 
tant que cette loi s'opposerait aux spontanéités 
naturelles. Mais nulle part en sa doctrine n'était 
expliquée la possibilité d'un plaisir engendré par la 
résistance au plaisir : il devait se borner à considérer 
comme accordé ce passage du plaisir a l'obéissance 
d'une loi, cette reconnaissance plaisante d'une obli- 
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gation qui s'opposait aux sollicitations des désirs 
naturels. 

En acceptant les principes de Locke, Hume 
devait donc s'efforcer de résoudre logiquement cette 
antinomie fondamentale. Il lui fallait: i° établir 
Texistence d'une loi, 2° concilier le plaisir indivi- 
duel avec Tobéissance à cette loi en montrant que 
dans cette soumission, le plaisir pouvait rester et 
restait en fait le seul motif dé l'agent. 

En premier lieu^Hume devait écarter toute expli- 
cation fondée sur une intervention divine, sur une 
sorte d'harmonie préétablie entre le plaisir et la con- 
formité d'une action à une loi extérieure et qui aurait 
fait l'action « bonne dans son essence ». Compre- 
nant la contradiction entre une semblable proposition 
et les principes de son système, Locke avait tenté 
d'expliquer le plaisir ainsi défini par la satisfaction 
résultant de l'espérance d'un plaisir dans l'autre 
monde. Cette explication demeurait rigoureusement 
incompréhensible dans une théorie purement empi- 
rique : Hume Ta nettement reconnu. S'étant refusé ù 
admettre l'intervention de la raison humaine comme 
motif d'action, à plus forte raison devait-il s'opposer 
a reconnaître empiriquement une raison supérieure 
et dont aucune expérience ne pouvait rendre compte. 
Il répudie nettement toute définition du plaisir autre 
qu'une résultante d'impression sensible et il éloigne 
définitivement toute explication métaphysique. 
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c( Ce sont là, dit-il, des mystères, que la pauvre 
raison humaine, livrée à ses propres forces, est inca- 
pable de résoudre. A quelque système qu'elle veuille 
se rattacher, elle se trouvera empêtrée, dès labord, 
en un inextricable tissus d'erreurs et de contradictions 
— et ceci davantage encore à chaque pas nouveau 
qu'elle tentera dans cette| voie. Heureuse si, con- 
sciente de sa témérité, après s'être vainement penchée 
sur ces insondables mystères, elle quitte enfin une 
scène si pleine de doutes et de décevantes ironies 
pour retourner, avec la modestie qu'elle n'aumit point 
dû quitter à son domaine propre, l'étude de la vie, 
qui fournira toujours ample matière à toutes ses 
recherches, sans qu'il lui soit besoin de s'aventurer 
sur l'Océan sans limites du Doute, de rinccrlitudc 
et des Contradictions \ » 

Nous avons vu que Hume trouvait le critère de 
la morale dans le plaisir excité par un objet « consi- 
déré en général en dehors de tout rapport à notre 
intérêt particulier ». La vertu est un plaisir résul- 
tant de la considération des actions, des sentiments, 
des caractères, et engendré chez le spectateur par 
celte simple considération. La vertu se ramène 
ainsi à une sensation mais à une sensation particu- 
lière. 

(( Nous n'inférons pas, de ce qu'un caractère 

I . Vol. IV, p. 120. 
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nous plaît, qu'il soit vertueux : mais en sentant qu'il 
plaît d'une manière particulière, nous sentons effec- 
tivement qu'il est vertueux*. » 

Si nous examinons plus attentivement ce que 
signifie cette « manière particulière », nous trouvons 
qu'elle s'identifie avec un plaisir sympathique ou 
sentiment « d'humanité », éprouvé par le spectateur 
du plaisir d'un autre, et qui serait différent de l'an- 
ticipation du plaisir résultant de ce plaisir rapporté 
par l'agent à lui-même* Suivant Hume, ce qui fait la 
moraUté de cette sympathie particulière c'est la con- 
sidération de ses tendances générales ou la généra- 
lisation de ses rapports (gênerai tendancies) ; la sym- 
pathie ne devient morale qu'autant que le plaisir de 
l'acte qui en est l'objet est rapporté à un caractère 
ou à un sentiment utile ou agréable, généralement 
et de façon permanente, soit à l'agent, soit à autrui. 
Cette appréciation particulière qui constitue le cri- 
térium de la moralité est constante chez tous les 
individus. 

En tout cet exposé, Hume fait une savante confu- 
sion entre un sentiment de plaisir ou de souffrance 
et la connaissance des conditions de sensation de 
ce plaisir ou de cette souffrance. Le critère de 
la morale est, pour lui, une sympathie ayant des 
« tendances générales » c'est-à-dire se rapportant a 

i. Nol. Il, p. 238. 
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un plaisir qui peut ne pas être actuellement senti, 
puisque cette généralisation, n'étant pas contenue 
dans l'impression, demeure inexplicable. Il ne s'in- 
quiète nulle part d'établir ce que peut être, dans une 
doctrine empirique, cette sympathie pour un plaisir 
non senti. Les mots « particular manner » sur les- 
quels repose la possibilité de fonder le sentiment 
d'humanité comme critère moral demeurent donc 
sinon incompréhensibles, au moins logiquement 
inexpliqués. 

Ainsi fondé sur une symphatie particulière ou 
sentiment d'humanité, le critère de la morale est 
encore sans unité : il dépend de l'appréciation indi- 
viduelle du caractère et du milieu de chacun. Suivant 
Hume, pour réaliser cette unité et « corriger les per- 
pétuelles contradictions auxquelles nous sommes 
exposés, nous déterminons des points de vue géné- 
raux et assurés auxquels nous nous reportons tou- 
jours dans notre pensée, quelle que soit notre situa- 
tion actuelle ». Cette explication est inconséquenle 
dans une théorie empirique. Puisque « toute appré- 
ciation morale vient de la sensibilité)), c'est-à-dire du 
plaisir, aucune impression ne viendra nous forcer à 
envisager autre chose que notre plaisir propre. Pour 
que nous puissions nous rapporter sans cesse a ces 
(( points de vue généraux )) il faudrait donc que déjà 
ils existassent avant cette impression sensible qui 
n'a pu les faire naître. Et, s'ils existaient, ce ne pou- 
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vait être qu'en dehors de Fexpérience sensible. De 
cette existence objective, la théorie purement empi- 
rique de Hume ne saurait rendre compte. Suivant 
une marche inverse, dans son « Inquiry on the prin- 
ciples of moral », Hume a d'abord considéré comme 
accordé que Tentente existait universellement sur 
ce qu'on doit entendre par les termes de « bien » et 
de (( mal ». Puis, de la constatation de cette entente, 
il a voulu remonter aux principes, qu'il a trouvés 
dans l'intérêt et le sentiment d'humanité. De la 
possibiHté de concilier ces principes avec ceux de 
son premier système hédoniste il ne s'est plus 
occupé, mais il s'est borné à reconnaître leur réalité 
dans une sanction d'approbation ou de désapproba- 
tion — sanction qui se confond elle-même dans l'an- 
tinomie précédemment examinée. 

Il nous reste maintenant à examiner ce que sont 
le devoir et là vertu dans la théorie de Hume. 

(( Aucune action ne peut être vertueuse ou mora- 
lement bonne que si elle est produite par quelque 
motif distinct du sens de sa moralité*. » 

« La vertu consiste dans toute action de l'enten- 
dement ou toute qualité qui éveille chez le spectateur 
le sentiment agréable de sympathie, d'approba- 
tion ^ » Ce qui rend un acte vertueux, c'est donc 
le plaisir qu'il excite chez le spectateur désintcrcssr 

I. Vol. n, p. 2^0. 

a. Vol. IN. Iuff. on the pr. of morals, p. 871. 
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lorsqu'il est considéré comme résultant d'un motif 
propre à produire le plaisir soit chez Tagent, soit 
chez autrui. Et ceci peut se traduire : la vertu est le 
plaisir d'un autre, le vice le déplaisir d'un autre. Mais 
si nous poussons davantage l'analyse et que nous 
clicrchions ce que peut être ce « spectateur désinté- 
ressé )), cet « autre » dont il est ici question, nous 
trouvons qu'il s'identifie en dernier ressort avec ce 
qu'on est convenu d'entendre par la conscience 
morale, celte conscience morale étant toutefois 
amoindrie, restreinte à la dignité personnelle ou 
respectabilité. 

Mais ici encore surgit l'irréductible antinomie 
de l'intérêt et du désintéressement. En effet : ou 
bien la condition de cette respectabilité sera un plaisir 
senti, éprouvé en quelque façon par l'agent et devien- 
dra par là môme, vis-à-vis de cet agent, molif 
intéressé d'action : ou bien l'agent ne trouvera dans 
l'approbation de sa dignité aucun plaisir immédiat, 
n'en aura aucune impression, c'est-à-dire aucune 
connaissance, et il agira alors pour autre chose qu'un 
motif de plaisir — il visera un but objectif et son 
acte, ainsi que déjà nous l'avons établi, au point de 
vue empirique où prétend demeurer IFume, devien- 
dra, sinon contradictoire, au moins strictement in- 
compréhensible. 

Toute vertu étant ainsi confondue avec la respcc- 
tabiUté — (jui s'identifie elle-même avec une habi- 
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lude plaisante — et tout devoir se résumant dans la 
satisfaction d'une tendance au plaisir, qui sera natu- 
rellement connue, comment sera possible la réalisa- 
tion pour rindividu d'une obligation autre que son 
plaisir et s'opposant à ce plaisir ? Une seule solution 
est offerte : l'intérêt de l'individu le forcera à recon- 
naître certaines conditions du développement de son 
plaisir : placé en société, il comprendra que son inté- 
rêt particulier est enveloppé dans un intérêt général 
et il se soumettra à une loi qui réglera les conditions 
de SCS rapports avec la société en vue de son plus 
grand bonheur possible. Hume explique de la façon 
suivante le processus de ce passage de l'intérêt par- 
ticulier à la reconnaissance d'un intérêt général 
supérieur : (C Des trois espèces de biens que nous 
possédons — la culture de nos esprits, les avantages 
du corps et la jouissance de telles possessions que 
nous avons acquises par notre industrie ou par notre 
bonne fortune — cette dernière seule peut être trans- 
mise sans aucun dommage ni changement : mais, en 
même temps, elle n'est pas en quantité suffisante 
pour satisfaire aux désirs et aux besoins de chacun * ». 
La considération de l'intérêt particulier de ceux qui 
possèdent les conduit donc à admettre « une conven- 
tion tacite, acceptée par chacun des membres de la 
société dont ils font partie, et consistant à s'abstenir 

I. \ol. 1\ , p. a()i. 
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de violer la propriété d'autrui » '. C'est donc cette 
considération égoïste de l'intérêt général qui fait 
naître les idées de justice et d'injustice, de propriété, 
de droit et de devoir. En résumé « c'est de l'égoïsmc 
et de la générosité intéressée de l'homme placé en 
face de la provision restreinte de biens dont la nature 
l'a pourvu pour satisfaire à ses besoins, que la justice 
dérive son origine' ». 

La justice, tout intéressée, est le résultat d'une 
convention d'un (( sens général de l'intérêt commun » 
parmi ceux qui possèdent. Le devoir de chacun, qui 
se confondra avec son intérêt sera de se conformer 
à certaines règles reconnues propres à diriger la 
conduite de tous les membres de la société en vue 
de l'intérêt commun. 

Mais tout individu ne possédant pas, non seu- 
lement se trouvera naturellement libre de toute con- 
vention où son intérêt n'est point enjeu, mais devra 
même s'opposer par tous les moyens en son pouvoir 
à l'exercice de règles qui, à son point de vue, seront 
justement arbitraires puisqu'elles tendront à l'em- 
pêcher, sans compensation, d'atteindre son bonheur 
particulier, c'est-à-dire, vis-à-vis de lui-même, sa fin 
unique. En supposant que la société, de par le droit 
du plus fort, s'arrogeât contre lui un pouvoir de 
coercition, son devoir strict serait de chercher à s'y 

I. \ol II, p. aGO. 
a. Vol. IV, p. 363. 
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soustraire. Si pourtant il venait à considérer qu'un 
plus grand bonheur devrait résulter pour lui de 
l'observance de la convention plus forte, aucune con- 
sidération morale ou légale ne pourrait l'empêcher 
de chercher à acquérir par tous les moyens possibles, 
son intérêt étant, en ce cas, la seule mesure de son 
devoir. Par là le vol, l'assassinat deviendraient non 
seulement excusables mais rigoureusement obliga- 
toires pour ceux qui ne posséderaient pas, pourvu 
toutefois qu'ils n'entraînassent aucune peine s'oppo- 
sant à leur plus grand bonheur, c'est-à-dire qu'ils 
fussent accomplis avec une adresse suffisante pour 
les soustraire à toute représaille, à tout arbitraire du 
plus fort. Hume reconnaît et admet cette consé- 
quence de son système. Nous avons vu qu'il se bor- 
nait à répondre que celui qui agirait ainsi « cessant 
de jouir de l'estime de lui-même, devrait être consi- 
déré comme un malheureux par tous ceux qui con- 
sidèrent l'approbation de la conscience comme la 
condition de la paix intérieure ». Nous avons suffi- 
samment montré que cette expUcation était encore 
inadmissible puisque l'individu, ayant réussi à se 
placer dans des conditions plus favorables de bonheur, 
devrait, par là même et à son point de vue propre, 
avoir acquis plus de droit à l'estime de lui-même. 

D'ailleurs, mcmeainsi posées, la justice et l'obli- 
gation n'ont encore rigoureusement aucun caractère 
moral, (^cqui, suivant lluine, leur donne ce carac- 
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tèrc, c'est (( un sentiment de plaisir éprouvé com- 
munément par tous les individus de Tespèce hu- 
maine * » au spectacle de Tobservance de leurs rites. 
L'individu d*abord conduit à la soumission aux règles 
de justice par simple considération d'intérêt ne larde 
pas à perdre de vue ce premier motif. « Quand la 
société s'est étendue, forme une tribu ou une nation, 
le motif d'intérêt particulier apparaît plus éloigné ; 
les individus ne perçoivent plus si aisément que le 
désordre et la confusion soient les résultantes immé- 
diates de chaque forfaiture à la justice, ainsi qu'ils 
pouvaient le constater alors qu'ils faisaient partie 
d'une société plus restreinte. Mais bien que, dans 
nos propres actions, nous puissions fréquemment 
perdre de vue cet intérêt que nousavons à maintenir 
l'ordre, pour en suivre un de moindre importance 
mais plus actuel, nous ne manquons jamais de re- 
marquer le dommage que nous recevons, médiate- 
mcnt ou immédiatement, de l'injustice des autres, 
quand nous ne sonnues ni aveuglés par la passion, 
ni détournés par une tentation contraire. Et, alors 
môme que l'injustice est trop éloignée de nous pour 
aflccter en quoi que ce soit nos intérêts, elle nous 
déplaît pourtant encore, parce que nous la con- 
sidérons préjudiciable à la société humaine et 
funeste à tous ceux qui approchent l'individu qui 

I. Vol. IV, p. 35G. 
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s'en rend coupable. \ous participons de leur malaise 
fOiT sympathie : et comme toutce qui, dans les actions 
humaines, inspire un malaise à simple vue, est 
appelé Vice tandis que tout ce qui produit, de la 
même manière, une satisfaction est appelé Vertu, par 
cette raison, le sens du bien moral et du mal moral 
est conséquent delà justice et de Tinjustice. Et bien 
que ce sens soit dérivé, dans le présent cas, de la 
simple vue des actions des autres, nous ne manquons 
pourtant pas de Fétendre à nos propres actes. La 
règle générale s'étend au delà des cas particuliers 
dont elle est sortie, puisque, dans le même temps, 
nous sympathisons naturellement avec les autres 
dans les divers sentiments qu'ils peuvent éprouver à 
notre sujet. Aussi rintérét particulier est le motif 
originel du fondement de la justice : mais une sympa- 
thie avec r intérêt public est la source de l'approbation 
morale qui accompagne cette vertu, » 

Ce qui fait enfin, selon Hume, le caractère moral 
de la justice c'est la sympathie altruiste, qui, nous 
l'avons déjà vu, est inexplicable dans sa théorie. En 
suivant rigoureusement les principes admis au début, 
le devoir, pour celui qui n'éprouverait pas cette 
sympatliie — et qui ne pourrait l'acquérir puisqu'il 
est absurde de chercher à se donner une impression 
sensible, c'est-à-chre de vouloir « sentir l'insensible» 
— se résumerait en un regiTt stérile de ne pas pos- 
séder celte impression : et ce regret même, étant un 
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désir pour un plaisir totalement inconnu comme 
plaisir serait encore inconséquent. 



De cette première partie, nous sommes donc en 
mesure de conclure que Hume a échoué dans Teffort 
qu'il a tenté pour enlever à la pensée son action gé- 
nératrice et fonder une morale purement empirique. 
Ayant reconnu que la Morale ne pouvait se passer de 
certains éléments dont la raison seule pouvait rendre 
compte, il a dû, à tout instant, les postuler ; ainsi il a 
peu à peu voilé la difficulté, il a estompé, pour ainsi 
parler, le principe fondamental d'après lequel il ne 
pouvait y avoir d'autre objet de désir que le plaisir : 
se retranchant derrière des mots ambigus, des locu- 
tions imprécises telles que (C natural impulse », 
(( internai character » et que lui-même avoue d'ail- 
leurs être (( perfectly unaccountable » dans son 
système, il fait une discussion confuse entre le plaisir 
et le désir du plaisir ; il a ainsi préparé peu à peu et 
par l'admission en quelque sorte forcée d'objets de 
désir dont la raison seule pouvait rendre compte, la 
récusation de la raison en tant que déterminant les 
motifs d'actions et fondatrice de la loi morale : et par 
là il a peut-être préparé la voie qu'il devait suivre 
dans son Traité de la Morale. En fait, il n'a répudié 
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de la Raison que le nom ; il a implicitement admis 
son action effective chaque fois que Texpérience livrée 
à ses propres forces devait se reconnaître en défaut 
pour rendre compte des phénomènes de la Vie. 
Ainsi, avant dû consentir à niveler toutes les actions 
humaines au moyen de la règle unique du plaisir — 
en telle sorte que les plaisirs artistiques, que les 
plus pures émotions d'âme ne différassent des voluptés 
sensuelles et de la jouissance qui suit un bon repas 
que par la quantité, que par le plus ou le moins de 
satisfaction éprouvée par le sujet — il n'a pu, en fin 
de compte, expliquer sans Taction d'un esprit pensant 
et d'une raison souveraine le rapport dernier d'un 
intérêt humain à un système nerveux. Ayant fait 
toutes les concessions pour demeurer conséquent 
en fondant une doctrine purement empirique, il n'a 
pu en définitive atteindre à celte conséquence. Tout 
son effort philosophique, toutes ses subtilités dialec- 
tiques ont finalement échoué ; et c'est à juste litre 
que sa morale spéculative a pu être qualifiée, depuis, 
par ses commentateurs de «système d'expédients* ». 



I. « System of expediency. » Cf. Burton, Life and Corr. of 
Ilumc, I, 
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PHILOSOPHIE PRATIQUE 

On peut, sous le nom de philosophie pratique, 
grouper quatre doctrines de II urne qui dépendent 
plus ou moins de la philosophie théorique : i° La 
Morale pratique; 2" La Politique; 3° L'Art: 4° La 
Religion. 

La Morale pratique est plus particulièrement ex- 
posée dans les (( Additional Essays » de 17^2 et les 
Dissertations (1777). 

La Politique est exposée dans les « PoKtical Dis- 
courses )) (1752). 

L'Esthétique dispersée dans toute l'œuvre de 
Hume est particulièrement résumée dans les (( Es- 
says, Moral and Political » (1742) et dans les 
Political Discourses. 

La Religion est analysée et présentée dans « The 
iiatural History of Religions », dans V « Essay on 
Immortality of the soûl » et dans les « Dialogues 
concerning Natural Religion » (1779). 



CHAPITRE IV 



La Morale pratique. 



lia philosophie pratique, la plus vivante de tout 
le système de Hume, est très dilTérente, sinon entii*- 
rement indépendante des prineipes éthiques précé- 
demment exposés. Hume a très nettement reconnu 
que le prol)lème moral ne devait pas être restreint 
à une spéculation le plus souvent stérile, mais qu'il 
devait surtout se proposer de rendre la vie humai- 
nement intelligihle, eVst-à-dire, considérant Thonmie 
non connue un être solitaire et ne dépendant que de 
lui-même, mais conune partie d'une société et qui 
dépend de ce miheu humain où il pense, où il agit, 
de concilier ses appétits et ses besoins égoïstes a>ec 
ceux de tout l'ensemble de la société humaine. Ainsi 
sa Morale pratique se confond avec la Morale so- 
ciale. 

Avant tout d'abord reconnu que l'homme no 

pouvait être pleinement satisfait que par le sou>o- 

rain lîien qui comprend le bonheur et la vertu, il 
croit découvrir dans la nature même une justice im- 
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manenle qui gouverne les actions des hommes en 
telle sorte que la vertu est le plus généralement heu- 
reuse. 

(( J'ai toujours été d'opinion que les plaintes 
communément adressées contre la providence étaient 
mal fondées et que les bonnes ou les mauvaises 
qualités des hommes étaient, plus souvent qu'on ne 
le croit généralement, causes de leur bonne ou de 
leur mauvaise fortune. Assurément il est des excep- 
tions, et en trop grand nombre ; mais celles-ci mêmes 
sont de peu d'importance si on les met en balance 
avec les exemples que nous avons d'une équitable 
distribution de la prospérité et de Tadversité : et il 
n'en pouvait être autrement d'après le cours ordi- 
naire des affaires humaines. Quiconque sera doué 
de dispositions bienveillantes et d'amour pour au- 
trui récoltera presque infailliblement l'amour et 
Tcstime, deux aides de vie, qui, en outre de la satis- 
faction immédiate qu'ils procurent, facilitent toutes 
les relations et toutes les entrej)rises. Le cas est le 
même pour toutes les autres vertus. La prospérité 
est naturellement, bien que non nécessairement, 
attachée à la vertu et au mérite ; et, semblablement, 
l'adversité au vice et a la folie *. » 

Très voisine de la morale du sens commun, la 
Morale pratique de Uume peut se résumer dans cette 

1. Vol. IV, p. 517. 
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maxime : <( Ne pas s'écarter des principes de con- 
duite généralement reçus et se méfier en Morale 
d'une recherche trop raffinée du bonheur et de la 
perfection *. » La ligne de conduite et la règle de la 
vie pratique se réduisent amsi à l'acceptation et 
l'observance des coutumes et des lois établies. Les 
solutions les plus simples dans les conflits moraux 
sont aussi les meilleures. Hume prêche l'attache- 
ment à la famille, la tolérance, sinon Tégalilé des 
droits de chacun des sexes dans le mariage. Il allri- 
bue tous les malentendus et toutes les haines qui 
séparent les gens mariés à un désir d'émancipation 
et de domination des femmes, désir causé par l'abus 
d'autorité des hommes. 

ce C'est cet amour de domination chez les fem- 
mes, si je ne me trompe, qui est le principe de la que- 
relle : bien qu'elles doivent probablement penser le 
contraire et dire sans doute que c'est précisément un 
amour semblable en nous qui nous fait insister sur 
ce point. Quoi qu'il en soit, il semble qu'il n'y ait 
pas de passion qui ait plus d'influence sur le carac- 
tère féminin que ce désir de puissance. Mais, pour 
être juste, je dois dire que c'est la faute de notre 
sexe si les femmes ont ce désir de gouverner et que 
si nous n'abusions pas nous-mêmes de notre auto- 
rité, elles ne songeraient jamais a nous la disputer: 

I. Vol. IV, p. 547- 
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les tyrans, nous le savons, produisent les rebelles; 
et toute riiistoire prouve que les rebelles, lorsqu'ils 
arrivent au pouvoir, deviennent tyrans à leur tour. 
Pour cette raison, je souhaiterais qu'il n'y eût d'au- 
cun côté prétention à l'autorité, mais que chaque 
chose fût traitée avec parfaite égalité comme entre 
deux membres égaux d'un même corps *. » 

Hume apparaît donc généralement comme le 
contraire d'un révolté ; il est à penser que ce 
qu'on est convenu d'appeler les droits de la femme 
et généralement toutes les revendications sociales, 
qui ont leur expression dans les diverses littératures 
de notre époque, n'auraient pas eu d'adversaire plus 
décidé que le philosophe écossais. Déjà, de son 
temps, il n'a cessé de combattre deux classes d'in- 
dividus qu'il déclare également néfastes : ceux que 
nous appellerions aujourd'hui des dilettantes et aussi 
les révolutionnaires ou novateurs stériles. 

(( Il est une catégorie d'hommes qui a fait récem- 
ment son apparition parmi nous et qui s'efforce de 
se distinguer en ridiculisant toutes choses qui avaient 
jusqu'alors paru vénérables et sacrées aux yeux de 
rhumanité. La raison, la tempérance, l'honneur, 
l'amitié, tels sont les sujets perpétuels de leurs insi- 
pides railleries ; l'esprit public même et le respect 
du pays sont traités de chimériques et de romanti- 

I. Vol. III. Of love and marriage, p. 5'j3 et suiv. 
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qiies. Si Ic9 plans de ces anti-réformateurs venaient 
Ji se réaliser, toas les liens de la société seraient bri- 
sés pour faire place à la tolérance indulgente de la 
plus folle el de la plus licencieuse joie ; le compa- 
gnon de nos « beuveries » deviendrait plus cher qu'un 
ami ou un frère; la prodigalité la plus extravagante - 
serait alimentée aux dépens de toutes les choses 
de valeur, soit dans l'Etat, soit chez les parlïcuhcrs : 
et les hommes auraient enfin si peu de respect pour 
quoi que ce soit en dehors d'cux-m^mes, qu'aucune 
forme libre de gouvernementnepourrailse maintenir 
chez eux, mais devrait bientôt dégénérer en un sys- 
tème universel de fraudes et de corruptions, 

« Et il est une autre humeur qui peut être obser- 
vée chez certains prétendants à la sagesse et qui, 
sinon aussi pernicieuse que la faible et pétulante 
humour que je viens d'exposer, doit pourtant avoir 
le plus désastreux elfct sur ceux qui s'y laissent aller. 
Je veux parler de ce grave efl'orl philosophique vers 
la perfection qui sous prétexte de réformer les pré- 
jugés et les erreurs, s'attaque aux plus chers senti- 
ments du cœur et aux coutumes et aux instincts les 
plus utiles qui puissent gouvernei' une créature hu- 
maine'. » 

Il apparaît en ces hgnos à quel point Hume ét;ul 
opposé, dans !a vie pratique, à ce scepticisme, ce 

I. ()/ ,i!„tol prfjudkes, V. m. p. 5i3. 
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(( pyrrhonisme de parli-pris » qu*on a généralement, 
et le plus souvent à torl\ reproché à sa doctrine. 
Cette tendance dogmatique et positive est plus vive- 
ment encore mise en lumière dans le récit suivant, 
d'une exquise saveur littéraire, qu'il suppose lui avoir 
été fait par un Parisien de ses amis et qu'il cite 
ce comme un exemple qui doit montrer qu'il ne faut 
jamais trop s'éloigner des maximes de conduite géné- 
ralement admises, pour se livrer à une recherche trop 
raffinée du bonheur et de la perfection ». 

(( Une jeune fille de bonne naissance et de grande 
fortune ayant été laissée entièrement à elle-m?mc, 
persista longtemps dans une résolution prise de me- 
ner une vie solitaire en dépit de nombreuses et avan- 
tageuses offices qui lui avaient été faites. Elle avait été 
conduite à prendre ce parti en observant la quantité 
de mariages malheureux de ses connaissances et en 
écoutant toutes les doléances de ses amies sur la 
tyrannie, l'inconstance, la jalousie ou l'indifférence 
de leurs maris. Etant femme de résolution et au- 
dessus des préjugés et se sachant d'ailleurs incapable 
d'aucune faiblesse qui pût la faire changer d'opinion, 
elle ne trouva aucune difficulté a former son plan de 
conduite, ni à s'y tenir. Elle avait eu cependant un 
vif désir d'avoir un fils, dont l'éducation aurait été 
le principal objet de sa vie et aurait tenu pour elle 

I. Cf. Gompayré, La philosophie de HumCt 458 et suiv. et 
Huxley, Hume. 
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la place de toutes les autres passions auxquelles elle 
voulait renoncer à jamais. Sa philosophie devint si 
large qu'elle ne trouva bientôt plus qu'il y eût con- 
tradiction entre ce second désir et sa première résolu- 
tion ; et elle chercha en conséquence, parmi ses rela- 
tions mâles, riiomme dont le caractère et la personne 
pourraient lui être agréable, sans toutefois la satisfaire 
de ce seul chef. Enfin se trouvant un jour dans une 
maison, elle voit, dans le jardin, un jeune homme 
de l'apparence la plus engageante en même temps 
que d'une tenue modeste. Elle sent aussitôt naître 
en elle la meilleure disposition en sa faveur ; elle 
reconnaît que c'est là celui qu'elle a si longtemps 
et vainement cherché. Elle n'hésite donc pas à lui 
dépêcher une servante pour le prier de se rendre 
chez elle dès le lendemain matin. En recevant une 
semblable annonce de la part d'une femme de telle 
beauté, de telle réputation et de telle qualité, le jeune 
homme ne put dissimuler sa joie. Pourtant, il eut 
quelque désappointement lorsqu'il se trouva en face 
d'une raisonneuse qui se plut à discourir avec lui, 
mais ne voulut lui laisser prendre aucune liberté. 
Elle lui dit qu'elle désirait entretenir des relations 
d'amitié avec lui et qu'elle aurait plaisir à le recevoir 
chaque fois qu'il aurait des loisirs. Comme, de son 
côté, il avait été si frappé de sa beauté et de son 
esprit qu'il se sentait déjà au désespoir de devoir la 
quitter, il n'eut pas besoin qu'on lui renouvelât Tin- 
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vitation. Mais chaque entretien ne servit qu'à en- 
flammer davantage sa passion en lui donnant plus 
d'occasion d'admirer sa personne et son intelligence 
en même temps que de se réjouir de sa propre chance. 
Pourtant il n'était pas sans crainte lorsqu'il venait à 
considérer la disproportion de leur naissance et de 
leur fortune ; et son anxiété ne faisait que croître 
lorsqu'il réfléchissait sur la manière extraordinaire 
dont avaient commencé leurs relations. Notre ((intel- 
lectuelle )), de son côté, ayant reconnu que les qua- 
lités personnelles de son amoureux n'étaient point 
inférieures à ce que promettait son apparence, jugea 
qu'il n'y avait pas lieu de faire durer l'épreuve da- 
vantage et saisit la première occasion de lui faire 
part de ses intentions. Leurs relations continuèrent 
quelque temps, jusqu'à ce qu'enfin elle devînt mère 
d'un garçon qui devait être, suivant ce qu'elle avait 
décidé, l'objet unique de toute sa vie à venir. Elle 
eût volontiers continué à recevoir le père comme 
un ami ; mais le trouvant trop passionné pour pou- 
voir rester dans des termes purement amicaux, elle 
fut obligée de se faire violence et lui envoya une 
lettre de rupture à laquelle elle joignit un titre de 
rente de mille couronnes. Après le premier moment 
de désespoir et ayant mis vainement tout en œuvre 
pour la reconquérir, il se décida à l'attaquer par son 
côté faible. Il vient donc de lui intenter un procès 
pour lui réclamer son fils qu'il prétend avoir le droit 
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strict d'élever suivant ses idées, selon les termes 
mômes de la loi en cette matière. De son côté, la 
dame plaide le contrat très précis avant toute relation 
et prétend que, par ce contrat, il a renoncé à tout 
droit sur tous les rejetons qui pourraient naître de 
leurs relations. Il n'est pas encore connu ce que la 
Cour décidera dans ce cas extraordinaire et qui em- 
barrasse tous les philosophes aussi bien que tous les 
légistes. )) 

Ilumc considère la « station moyenne de la vie » 
comme la plus propre à donner le bonheur, puis- 
qu'elle est aussi la plus propice à développer le goût 
de la philosophie et de la moralité chez ceux qui sa- 
vent s'y tenir. « Les grands sont trop plongés dans le 
plaisir et les pauvres trop solicités par les nécessités 
matérielles de la vie pour pouvoir prêter l'oreille à 
la calme voix de la raison. Un homme dans une si- 
tuation moyenne, au contraire a tout loisir de jouir 
de son propre bonheur et de l'augmenter encore en 
le comparant avec celui de tous ceux placés au-des- 
sus et au-dessous de lui. La station moyenne peut 
être recommandée comme celle qui confère le plus 
de sécurité pour l'exercice de la vertu : et je puis 
ajouter aussi qu'elle donne le plus d'occasion pour 
l'exercer et fournit emploi à toutes les bonnes qua- 
lités que nous sommes susceptibles de posséder. 
Ceux qui sont placés dans les plus basses classes de 
l'humanité ont peu occasion de pratiquer d'autres 
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vertus que celles de patience, de résignation, d'in- 
dustrie et d'intégrité. Ceux qui occupent les pre- 
miers rangs ont pleine liberté de manifester leur 
générosité, leur humanité, leur alTabilité et leur cha- 
rité. Mais celui qui se trouve entre ces deux extrêmes 
peut faire preuve des premières qualités envers ses 
supérieurs et des secondes envers ses inférieurs. 
Toute qualité morale, dont Tâme humaine est sus- 
ceptible, peut donc avoir son tour et être mise en 
pratique; et l'homme qui vit en cette situation peut 
être beaucoup plus sûr de ses progrès dans la vertu 
que lorsque ses bonnes qualités sommeillent ou sont 
sans emploi. » 

Bien qu'il réduise généralement toute la vie pra- 
tique à l'exercice des vertus généralement recon- 
nues, Ilume s'élève toutefois contre la croyance 
commune au premier devoir d'existence et de con- 
servation. C'est non seulement le droit, mais le 
devoir de destruction qu'il a sans cesse soutenu et 
qu'il a exposé plus particulièrement dans la disser- 
tation célèbre sur le suicide * . 

Ayant admis que le plus sérieux avantage de la 
philosophie était l'antidote qu'elle apportait à la 
superstition et à la fausse religion, Hume démontre 

I. Cette dissertation, parue en 1757, eut alors un grand reten- 
tissement et souleva l'indignation publique contre son auteur. Elle fut 
rééditée en 1788 et l'éditeur crut devoir la faire suivre de « remarques 
destinées à agir comme antidote contre le poison contenu dans l'ou- 
vrage ». 
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que la croyance au devoir de vie est, en fait, une 
superstition et, conséquemment, ne doit trouver au- 
cun crédit auprès des philosophes et des gens rai- 
sonnables. La honte que Ton a attachée au suicide 
est faite d'une crainte d'offense envers le créateur, 
concomitante avec une timidité naturelle de tout 
A'ivant en face de la mort. 

(( Si grande est notre horreur de la mort que 
quand elle se présente sous n'importe quelle forme, 
autre que celle à laquelle l'homme s'est efforcé de 
se réconcilier par l'habitude, elle s'enveloppe de 
nouvelles terreurs et surmonte son faible courage*. >) 
Ainsi la première condition de la répudiation du 
suicide est une timidité honteuse, l'expansion de la 
lâcheté naturelle de l'homme qui a toujours et de 
tout temps été considérée comme un vice ; d'où il 
suit que le prétendu devoir d'existence est une in- 
conséquence morale. 

Hume considère ensuite le suicide à un point de 
vue plus général. S'il est acte criminel, il doit être 
une transgression des devoirs de l'homme soit envers 
Dieu, soit envers autrui, soit envers lui-même. 

1. — Pour connaître en quoi le suicide peut être 
contraire a nos devoirs envers Dieu, il faudrait com- 
mencer par admettre que nous puissions agir contre 
les lois générales qu'il a établies et contre notre des- 

I . Vol. IV. p. 558. 
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tinée. Or, si les lois générales se trouvent jamais 
violées par des volontés particulières, c'est en une 
manière qui échappe totalement à l'observa tlon hu- 
maine. 

Nous voyons que ces lois générales gouvernent 
les actes les plus infimes dans le monde. 11 ne nous 
viendrait pas à l'idée qu'aucun élément de la matière 
pût échapper aux lois du mouvement. Pour quel 
motif admettrions -nous donc que l'homme put 
échapper à ses sens et à ses passions qui sont les lois 
ou pouvoirs corporels et mentaux qui le gouvernent 
dans toute la course de A'ie à laquelle il a été destiné? 
Comment croire que celui qui, pourchassé par la 
souffrance et la misère, surmonte bravement toutes 
les terreurs de la mort et s'échappe de cette cruelle 
scène, empiète par là sur le service de la Providence 
et trouble l'ordre de l'Univers ? 11 faudrait donc alTir- 
mer que la vie et la mort des hommes soient con- 
tingentes et hors de la volonté divine : mais, en ce 
cas, l'homme ne saurait offenser Dieu en disposant 
librement de ce qui lui appartient en propre. Si, au 
contraire, ainsi qu'il le paraît, la vie humaine ne fait 
pas exception dans les événements de l'I nivers, elle 
devra être soumise auv mêmes lois qui régissent 
celles des animaux, c'est-à-dire aux lois générales 
de la matière et du mouvement. L'acte de disposer 
de sa propre vie ne sera donc pas plus criminel que 
tout autre acte qui paraîtra s'opposer aux opérations 
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de la nature : car il laiulrait, à ce lilre, dt^clarer mau- 
vais tout elTel el loule pensée humaine puisque 
(( chaque aclion, chaque mouvement d\in homme 
met en branle Téquihbre de queUpies parties de ma- 
tière el détourne de leur course ordinaire les lois 
générales du mouvement* ». 

Si nous admettons pour un instant que le fait de 
disposer de sa vie s'oppose h la volonté de Dieu, il 
nous faudm donc reconnaître n'ciproquemcnt que 
tout eflbrt pour conserver celte vie sera également 
criminel. Que si, par exemple, je détourne de sa 
course une pierre qui doit tomber sur ma tèlc et 
l'écraser, je trouble les lois de la nature en altérant 
relTet de la cause» el jVmpicle sur le domaine que 
s'est réservé le Tout-I^uissunt, puisque je prolonge 
ma vie au delà des limites qu'il lui a assignées par 
ces lois générales de matière et de mouvement. 
\insi mon acte est, moralement et logiquement, 
d'une valeur rigoureusement égale à celle de l'acte 
contraire par lequel je disposerais de cette vie qui 
m'aurait été confiée. 

Le suicide ne peut davantage Hve considéré 
comme mauvais par la raison (pie la vie humaine 
serait do lelle importance dans Tordre de la nature 
que ce serait trop présumer de la sagesse humaine 
que d'en disposer. La vie de l'homme n'est pas de 

I. Vol. W , I». 5(io. 
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plus d'importance dans TUnivcrs que celle de n'im- 
porte quel autre vivant, que celle de l'huître ou du 
protozoaire. C'est l'orgueil de l'homme qui lui fait 
croire à l'utilité supérieure de sa vie. « Un cheveu, 
une mouche, un insecte suffisent à détruire cet être 
puissant de qui la vie est de si grande impor- 
tance*. )) 

L'acte qui consiste à disposer de sa vie devra-t-ii 
être considéré criminel parce qu'il est une révolte, qui 
implique de la haine contre le Créateur ? Cet acte 
n'est que l'attestation d'une croyance à un fait, que 
tout le monde s'accorde à reconnaître non seule- 
ment comme possible mais comme vrai, à savoir 
que la vie humaine peut être malheureuse et que 
l'existence, en certains cas, si elle était continuée 
deviendrait insupportable. « Je remercie la Provi- 
dence à la fois pour le bonheur que j'ai déjà éprouvé 
et pour le pouvoir dont elle m'a doué d'échapper 
au malheur qui me menace. A vous il appartient de 
maudire la Providence, qui imaginez follement que 
vous n'avez pas un semblable pouvoir et qui prolon- 
gez une vie haïe, chargée de souffrance et de maladie, 
de honte et de pauvreté *. » 

La mort, sous quelque forme qu'elle se présente, 
est toujours un ordre divin. Et, comme il est permis 
à l'homme de chercher en toute occasion à alléger 

I. Vol. IV, p. 562. 
a. Vol. IV, p. 562. 

Lechartier. 10 
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sa souffrance, Tacte du suicide ne sera pas plus cri- 
minel que n'importe quel autre remède dont il 
pourra faire usage dans une maladie. « Il n'y a 
aucun être qui possède quelque faculté ou puissance 
qu'il ne reçoive de son Créateur ; et il n'y a aucun 
être, pour quelque irrégulière que soit une de ses 
actions, qui puisse faire obstacle aux plans de la 
Providence ou désorganiser TUnivers. Quel que soit 
le motif qui détermine son acte, nous pouvons con- 
clure, par cette seule raison qu'il le détermine, que 
c'est celui-là précisément qui parait le plus favo- 
rable au Créateur. La Providence, toujours inviolée, 
demeure placée bien' au delà des atteintes de 
l'homme*.)) 

S'il n'en était pas ainsi, comment ne serait-il 
pas aussi criminel d'exposer sa vie par dévoûmenl 
ou pour tout autre motif. Si ma vie ne m'apparte- 
nait pas en propre, si je faisais acte de révolte en en 
disposant librement, il serait évidemment criminel 
de ma part de la mettre en péril : et aucun homme 
ne pourrait plus mériter le titre de héros, qui, par 
amour de la gloire ou par amitié, s ^exposerait aux plus 
grands dangers, de même qu'un autre ne pourrait 
être appelé lâche qui, pour les mêmes motifs, met- 
trait un terme à sa vie. 

La honte que l'on attache au suicide provient en 

I. Vol. IV, p. 563. 
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fin de compte de la superstition qui méconnaît 
Tenchaînement des causes naturelles et Tinviolabilité 
de Tordre divin, ce Vous êtes placé dans le monde, 
dit-on, par la Providence comme une sentinelle 
dans un poste particulier et, si vous désertez ce poste 
sans en avoir été rappelé, vous vous rendez coupable 
de rébellion envers votre Souverain Tout-Puissant : 
et, par là, vous encourez sa désapprobation. 

(( Je demande pourquoi et d'où vous concluez 
que la Providence m'a placé dans ce poste particu- 
lier. Pour ma pari, je trouve que je dois ma nais- 
sance à une longue chaîne de causes, desquelles, 
la plupart dépendaient d'actions particulières des 
hommes. 

« Mais, direz-vous, la Providence guidait toutes 
ces causes; car rien n'arrive dans l'Univers sans son 
consentement et sa coopération. 

(( Si donc il en est ainsi, ma mort non plus, 
quelque volontaire soit-elle, ne saurait arriver sans 
son consentement ; et, si jamais la souffrance ou la 
douleur physique a surmonté ma patience au point 
de me rendre la vie à charge, je suis donc en droit 
den conclure que je suis rappelé de mon poste de 
la façon la plus claire et la plus formelle. Après ma 
mort, les principes desquels je suis composé feront 
encore leur partie dans l'Univers et seront utiles 
dans la Fabrique universelle au même titre que lors- 
qu'ils composaient cette créature individuelle. Il n'y 
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aura pas, à ce point de vue, plus de diflérence que 
lorsque je suis dans ma chambre ou lorsque j'en 
suis sorti. C'est une sorte de blasphème d'imaginer 
qu'un être créé quelconque puisse troubler Tordre 
du monde ou empiéter sur le domaine de la Provi- 
dence : car cela suppose que cet être possède des 
pouvoirs ou facultés qu'il n'a pas reçus de son Créa- 
teur et qui ne sont pas subordonnés au gouverne- 
ment et à l'autorité suprêmes * . » 

II. — Ayant ainsi écarté toute idée d'offense à 
Dieu, dans l'acte de disposer de sa propre vie, Hume 
examine si le suicide peut être considéré comme 
une forfaiture aux devoirs envers la société. 

Tout homme qui décide de se retirer de la 
vie ne cause aucun préjudice réel aux autres hom- 
mes ; il cesse seulement de leur faire du bien. Dans 
quelles limites a-t-il droit à cette abstention ? Hume 
rappelle que toutes nos obligations envers la société 
résultent d'un contrat tacite entre l'individu et cette 
société, et qui implique réciprocité. L'individu n'est 
donc tenu de faire du bien à la société dont il fait 
partie qu'autant que cette société peut le payer de 
retour. Mais dès lors qu'il se soustrait à toute 
attente de bien de la part de ses co-humains, à posi- 
tions égales, il se libère par là même de tout devoir 
envers eux. A plus forte raison si la société est 

I. Vol. IV, p. 5G5. 
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cause d*un grand mal chez Tindividu, celui-ci ne 
sera plus tenu d'aucun bien envers elle. De même 
encore si par raison d'âge, d'infirmités, je puis rési- 
lier tout service et employer tout mon temps à 
lutter contre mes maux et a alléger, par tous les 
moyens en mon pouvoir, les souffrances de ma vie 
à venir, pourquoi me serait-il interdit de couper ces 
souffrances à leur racine par une acte qui ne peut 
plus être, en aucune manière, préjudiciable à la 
société ? 

Si, faisant encore varier les positions réciproques 
de l'individu et de la société, nous supposons que 
cet individu non seulement ne soit plus capable 
d'aucun bien envers elle mais, en raison d'infir- 
mités physiques ou morales ou même dirréparable 
indignité, lui devienne à charge, son devoir se pré- 
sentera dès lors nettement de supprimer définitive- 
ment cette charge en se retirant volontairement lui- 
même d'une vie désormais nuisible. Or le plus grand 
nombre de ceux qui se décident au suicide se trou- 
vent précisément dans ce dernier cas, tandis que 
ceux au contraire, qui jouissent de la santé, de la 
fortune, du pouvoir et de l'estime publique, éprou- 
vent rarement le désir de quitter tant de biens. 

III. — Enfin le suicide, non seulement n'est pas 
une fuite des devoirs vis-à-vis de soi-même, mais 
doit en certains cas, être justement considéré comme 
l'un des plus réels, des plus pressantsde ces devoirs. 
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(( Que le suicide puisse souvent être conséquent 
avec notre intérêt et notre devoir personnels, nul ne 
peut le mettre en doute qui concède que Tâge, la 
maladie ou le malheur puisse rendre la vie à charge 
et la faire pire que le non-être. Je crois qu'aucun 
homme n'a jamais quitté la vie, aussi longtemps 
qu'elle lui a paru valoir la peine d'être vécue. Car si 
grande est notre horreur naturelle de la mort que des 
motifs futiles ne pourraient jamais suffire à nous 
réconcilier avec elle. Et, bien que parfois la situa- 
tion de fortune ou de santé d'un homme qui se 
détermine à mourir ne nous paraissent pas toujours 
à première vue nécessiter ce remède, nous pouvons 
pourtant être assurés que, s'il y a eu recours, c'est 
qu'il était affligé d'une maladie ou d'une tristesse 
suffisamment incurable pour empoisonner tout bon- 
heur à venir et le rendre aussi misérable que s'il eût 
manifestement été accablé des pires calamités^ ». 

D'où il faut conclure que, si le suicide est 
généralement qualifié crime c'est qu'il est supposé 
être lâcheté ; mais, si au contraire, ainsi qu'il 
vient d'être établi, le suicide n'est pas un crime 
ft aussi bien la prudence que le courage devraient 
nous pousser à nous dégager de l'existence aussitôt 
qu'elle devient un fardeau ; car c'est alors la seule 
voie que nous puissions adopter pour être utile a la 

I. Vol. IV, p. 567. 
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société, en donnant un exemple qui, s'il venait à 
être généralisé, conserverait à chacun sa chance de 
bonheur dans la vie et le libérerait efficacement de 
tout danger et de toute misère *. 

I. Dans un appendice, qui n'est pas la partie la moins curieuse de 
la Dissertation, Hume s'eflbrçc de concilier le droit au suicide avec le 
dogme chrétien. « Il serait aisé de prouver que le suicide est aussi 
légal sous les dogmes chrétiens qu'il l'était pour les païens. 11 n'existe 
aucun texte dans les Écritures qui le défende. Cette grande et infail- 
lible règle de foi qui doit exercer son contrôle sur toute philosophie 
et sur tout raisonnement humains, nous a laissés en cette circonstance 
à notre liberté naturelle. Sans doute la résignation à la volonté de la 
Providence est recommandée dans rÉcrituro ; mais ceci implique seu- 
lement une soumission aux maux que l'on ne peut empocher, non à 
ceux auxquels on peut porter remède par prudence ou courage. « Tu 
ne tueras point » est évidemment pensé exclure le meurtre d 'autrui, 
sur la vie de qui nous n'avons aucun droit. Que ce précepte, comme 
la plupart des préceptes des Écritures doive être modiQé par la raison 
et le sens commun, cela est rendu évident par l'exemple des magistrats 
qui condamnent les criminels à mort malgré la lettre de la loi. Mais, 
existât- il même un commandement exprès contre le suicide, il n'aurait 
plus autorité aujourd'hui, puisque la loi de Moïse est abolie, excepté 
autant qu'elle est confirmée par les lois de la nature. Et nous venons 
de nous eflbrcer de prouver que cette loi ne saurait nullement dé- 
fendre le suicide. Dans tous les cas, chrétiens et païens sont sur le 
même pied ; Gaton et Brutus, Arria et Portia ont agi héroïquement : 
ceux qui imitent leur exemple aujourd'hui ont droit aux mêmes 
louanges de la postérité. Le pouvoir de se suicider est regardé par 
Pline comme un avantage que les hommes ont sur les dieux mêmes 
« deus non sibi potest mortem consciscere si velit, quod homini dédit 
optimum in tantis vilœ pœnis » (lib. II, cap. 5). 

Hume méconnaît ici la conception chrétieime du devoir. Au point 
<le vue chrétien, l'individu n'a plus seulement le devoir de bonté in- 
téressée et impliquant réciprocité, ainsi qu'il est uniquement envisagé 
dans la doctrine utilitaire ; mais il a un devoir de bonté active et inces- 
sante, en même temps que dégagée de toute considération intéressée 
envers autrui. Pourtant, si la lettre du dogme n'exclut pas strictement 
le suicide, l'esprit de la religion ne l'admet en aucun cas. Au chré- 
tien, le non mal ne suffit pas ; il doit chercher le bien pour lui-même. 
Et par là, il lui est interdit de se délivrer volontairement d'une vie 
qui constitue en elle-même un inéluctable devoir. 
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La Politique 

Hume peut ôUt considért^ comme le vorilable 
foiulaleur de l\^^onomie politique, sinon de la science 
sociale, A\ant lui les philosophes et les historiens 
depuis Th. Mun» Child, W. Temple el Davenant 
jusquW Uohbt^s» ^Villiam Petty, Dudley Norlh el 
Locke, s\Maient tous bornes à t^udier le processus et 
le nuVanisme des di\ers facleui^ économiques el 
el sociaux cxislanl de leur temps. Hume le premier a 
monliv rin\|H>rtanle it^lalion des fail^ économiques 
et de la >ie|Hdilique el sociale: en outre, s^^ppuvïint 
S4ins cesïJe sur les exemples des histoires ancieniH^ el 
nuHlernes. il a pn^jxuv la > oie au matérialisme éc\v- 
nouùque el aux piv>isions historiques, dont on 
connail le rôle et rin\|H>rlance dans les doclrincs 
Siviales iH^uUenqx^nunes. U ne |xutiît j^s diMitcux 
que la jHditique de Hume ait exenv une puiss^uile :.> 
tluen^v sur la lluvrie ê^vnon^îque de Smilh. 

V\jHv<tv d'aUnxl dans W * PoliUc^l Dîsc\Mir!i<'> ■- 
^^170^"^. wttc inditique lut itnuplétée Vannée suî\*xv .0 
vv dans les Ks>si\s and TrwUise on sexeniilsub<*ev5> ^ 
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Elle se rattache à la phisolophic générale de Hume 
par Tunité de pensée fondée sur la sympathie sociale 
ou « humanité » . 

Hume établit la possibilité de fonder l'économie 
politique comme science . (( Si grande est la force des lois 
et des formes particulières du gouvernement et si peu 
dépendent-elles des caractères et des tempéraments 
des hommes que les conséquences que Ton en peut 
tirer sont souvent aussi générales et aussi certaines 
que n'importe quel raisonnement mathématiqucV » 
Par des exemples tirés de l'histoire Hume établit les 
conséquences nécessaires de certaines formes de 
gouvernement: la démocratie sans représentant, telle 
qu'elle fut adoptée à Rome, et qui mettait toute la 
puissance législative entre les mains du peuple, intro- 
duisit, en môme temps qu'une abondance relative 
due aux votes des citoyens, la paresse et toutes les 
conséquences socialement morbides qui devaient 
amener l'anarchie finale. 

Le gouvernement des noblesses, s'il est tel que 
chaque membre ne possède d'autorité qu'autant qu'il 
représente le corps entier, tel qu'il est mis en pratique 
h Venise, peut avoir les meilleurs résultats puisqu'il 
s'appliquera à conserver la paix et l'ordre, aucun 
membre n'ayant à lui seul une autorité suffisante 
pour agir sur les lois. Les noblesses ainsi organisées 

I. Vol. III, p. i5. 
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conserveront leur autorité sur le peuple mais sans 
tyrannie et sans atteinte aucune à la propriété indi- 
viduelle ; car un gouvernement tyrannique, qui peut 
servir les intérêts de quelques individus ne peut 
jamais être bon pour ceux d'un corps entier. 

Il serait ainsi possible de constituer un gouver- 
nement libre sous la présidence d'un premier ma- 
gistrat dont Tautorité servirait en quelque sorte de 
contrepoids à celle des autres fractions de la puissance 
gouvernementale : et il y aurait même avantage à ce 
que cette magistrature fût héréditaire ; car la com- 
pétition qu'cntraîneraitrélectivitéd' une telle fonction 
serait de funestes conséquences pour Tordre public 
et l'intérêt général par le fait qu'elle serait cause 
inévitable d'innombrables guerres civiles et se résu- 
merait enfin par l'élection non du plus méritant mais 
du plus riche. 

«Ainsi il peut être reconnu comme un universel 
axiome en politique qa an prince hérédilaire , une 
noblesse sans vassaax et an peuple volant par sp repré- 
sentants constituent les meilleures monarchie, aristo- 
cratie et démocratie, » 

Etudiantlesprcmiers principes du gouvernement, 
Hume remarque que « rien n'apparaît plus sur- 
prenant à ceux qui considèrent les affaires humaines 
d'un œil philosophique, que la facilité avec laquelle 
le plus grand nombre se laisse gouverner par une 
minorité, ni que la soumission implicite avec laquelle 
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les hommes subordonnent leurs propres sentiments 
et passions à ceux de leurs gouvernants. Si nous 
cherchons par quel moyen cette chose extraordinaire 
est réalisée, nous trouvons que, comme la force est 
toujours du côté des gouvernés, les gouvernants n'ont 
rien pour les supporter que Topinion. C'est donc 
uniquement sur Topinion que tout gouvernement 
est fondé; et cette maxime s'étend aux gouvernements 
les plus despotiques et les plus militaires aussi bien 
qu'aux plus libres et aux plus populaires*. » 

Il existe deux sortes d'opinions: le sentiment de 
V intérêt général et le sentiment de \a justice. La pre- 
mière est celle qui fait la force des gourvernements : 
le sentiment de justice s'exprime par le sentiment du 
droit au pouvoir et du droit à la propriété. 

« Sur ces trois opinions, de tintériH (jénéral, du 
droit au pouvoir et du droit à la propriété sont fondés 
tous les gouvernements et toute autorité dune 
minorité sur le plus grand nombre. Il existe encore, 
à vrai dire, d'autres principes tels que V intérêt person- 
nel, la crainte et Vajfection, qui viennent renforcer 
les premiers et déterminent, limitent ou altèrent leur 
fonctionnement. Pourtant nous pouvons aflîrmer que 
ces autres principes ne peuvent avoir, par eux-mêmes, 
aucune influence mais présupposent rinfluence des 
opinions sus-mentionnées. Ils doivent donc être 

I. Ibid., p. 3i. 
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reconnus comme secondaires et non comme les prin- 
cipes originaux du gouvernement ^ » 

Sur le problème de l'origine du gouvernement* 
Hume admet avec Ilobbes qu'il y a contrat implicite 
entre l'individu et la société dont il fait partie. Le 
gouvernement a donc pour but d'assurer l'exécution 
des termes de ce contrat, c'est-à-dire d'établir les 
droits réciproques des citoyens et de maintenir la 
justice. 

((L'homme, né dans une famille, est poussé à 
défendre la société dont il fait partie par nécessllé, 
par inclination naturelle et par habitude. Le même 
individu, dans son développement ultérieur, se trouve 
conduit à établir une société politique afin d'admi- 
nistrer la justice sans laquelle il ne peut y avoir 
aucune paix, aucune sécurité, aucun commerce entre 
les citovens. Nous devons donc considérer la seule 
distribulion de la justice, c'est-à-dire l'existence des 
douze juges, comme la fin dernière de tout le vaste 
organisme de notre gouvernement. Les rois et les 
parlements, les flottes el les armées, les officiers de 
cour el de revenue, les ambassadeurs, les ministres 
elles conseillers privés sont tous subordonnés, quant 
à leur fin a cette partie de Tadmistration. Le clergé 



1. Jbid., p. 33. 

2. Nous croyons devoir citer cet essai en entier à cause de rintcrei 
et, si nous osons dire, du modernisme des thèses qui y sont déve- 
loppées. 
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même, autant que son devoir est d'inculquer la 
morale, peut passer ajuste titre, au moins en ce qui 
concerne ce monde, pour n'avoir pas d'autre but 
utile et direct. 

Les hommes sont conscients de cette nécessité 
d'une justice pour maintenir l'ordre et la paix ; et 
tous sont également conscients de la nécessité de la 
paix et de l'ordre pour le maintien de la société. Et 
pourtant, en dépit de cette forte et flagrante nécessité, 
la faiblesse ou la perversité de notre nature est telle 
qu'il est impossible de maintenir les hommes fidèle- 
ment et inexorablement dans le chemin de la justice. 
Telles circonstances extraordinaires peuvent se pré- 
senter qui font qn'un homme peut considérer de 
son intérêt de se laisser entraîner à la fraude et k la 
rapine au lieu d'être arrêté dans l'exécution de son 
acte par la conscience du tort que son injustice devra 
causer à l'union sociale. Mais, plus fréquemment 
encore, il sera distrait de son grand et important, mais 
lointain, intérêt par la séduction des tentations pré- 
sentes, bien que souvent très frivoles, qui lui seront 
offertes. Cette grande faiblesse est imputable à la 
nature humaine elle-même. . 

C'est pourquoi les hommes doivent s'efforcer de 
pallier ce qu'ils ne peuvent guérir. Ils doivent déléguer 
à certaines personnes, qu'ils nomment magistrats, 
le soin de reconnaître les dénis de justice, de punir 
les transgresseurs, de corriger la fraude et la violence 
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et d'obliger les hommes, quelque réfractaires qu'ils 
puissent être, à agir dans leur propre .intérêt, mais 
dans leur intérêt réel et permanent. En un mot, 
l'obéissance est un nouveau devoir qui doit ^tre in- 
venté pour supporter celui de justice, et les devoirs 
d'équité doivent être corroborés par ceux de fidélité. 

Pourtant, en considérant les choses d'un point 
de vue abstrait, on peut penser que cette alliance 
n'avance à rien et que le devoir factice d'obéissance, 
par sa nature même, reste une attache aussi faible 
pour l'esprit humain que pouvait l'être le devoir 
primitif et naturel de justice. Les intérêts particuliers 
et les tentatives présentes peuvent l'emporter sur 
l'un aussi bien que sur l'autre. Ils sont également 
exposés au même inconvénient et l'homme qui est 
incliné à être un mauvais voisin doit être conduit 
par les mêmes motifs, bien ou mal compris, à être 
un mauvais citoyen — et ceci sans mentionner que 
le magistrat lui-même peut être négUgent, partial, 
ou injuste dans son administration. 

L'expérience prouve cependant qu'il y a une im- 
portante distinction a établir entre ces différents cas. 
Nous trouvons que l'-ordre est beaucoup mieux main- 
tenu dans la société par un gourvernement ; et notre 
devoir envers les magistrats est beaucoup plus 
strictement accompli selon les principes de la nature 
humaine que ne sont observés nos devoirs envers nos 
concitoyens. L'amour de la domination est si puissant 



LA POLITIQUE lOQ 

dans le cœur des hommes que beaucoup, non seu- 
lement supportent tous les dangers, les fatigues et 
les soucis du gouvernement, mais encore vont au 
devant ; et dès qu'ils sont élevés à une haute dignité, 
ils trouvent généralement, et bien qu'ils soient sou- 
vent conduits par leurs passions particulières, un 
évident intérêt dans l'administration impartiale de la 
justice/ Les individus qui les premiers, par un con- 
sentement tacite ou exprimé du peuple, obtiennent 
cette distinction, doivent être doués de qualités 
supérieures de valeur, de force, d'intégrité ou de pru- 
dence, qui commandent le respect et la confiance ; 
et, lorsque le gouvernement est établi, les consi- 
dérations de naissance, de rang et de position exercent 
une puissante influence sur les hommes et donnent 
plus de force aux décrets des magistrats. Le souverain 
ou chef s'élève contre tout désordre qui trouble la 
société : il s'adresse a tous ses partisans et à tous les 
honnêtes gens pour l'aider à le faire cesser et à ré- 
tabhr l'ordre ; et il est spontanément secondé par 
tous les indiff*érents dans l'exercice de ses fonctions. 
Il acquiert bientôt le pouvoir de récompenser ces 
services ; et, avec le progrès de la société, il institue 
des ministres sous ses ordres et souvent, une force 
militaire qui trouve un évident intérêt h supporter 
son autorité. L'habitude vient bientôt consolider ce 
qu'un autre principe de la nature humaine avait 
imparfaitement fondé ; et les homme^^ dès qu'ils sont 
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accoutumés à Fobéissance, ne pensent plus à sortir 
de la voie dans laquelle eux-mêmes et leurs ancêtres 
ont constamment marché et où tant de motifs si 
urgents et si palpables les maintiennent. 

Mais, bien que ce progrès des afiaires humaines 
puisse paraître assuré et inévitable, et bien que le 
concours apporté par le devoir de fidélité au devoir 
de justice soit évidemment fondé sur les principes 
de la nature humaine, on ne peut s'attendre à ce que 
les hommes soient capables de les découvrir a priori 
ou de prévoir leur opération. Le premier ascendant 
qu'un homme a pu acquérir sur la multitude s'est 
probablement manifesté d'abord durant un état de 
guerre, alors que la supériorité du courage et du 
génie se découvre plus nettement, que l'unanimité 
et l'union sont plus nécessaires et que les désastreux 
effets du désordre sont plus directement sentis. La 
permanence de cet état, qui s'est produite commu- 
nément parmi les tribus sauvages, a donc induit le 
peuple à la soumission ; et, si le chef s'est montré 
doué d'autant d'équité que de prudence et de valeur, 
il est demeuré, même après la paix conclue, l'arbitre 
de tous les différends, et a pu ensuite, en employant 
la force et la persuasion, établir graduellement son 
autorité. L'action bienfaisante de son influence la 
rendu cher au peuple, du moins au parti le plus 
pacifique et le mieux disposé : et si son fils a montré 
les mêmes qualités, le gouvernement s'est mûri et 
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perfectionné d'autant plus vite, mais est demeure 
encore assez faible jusqu'à ce qu'un progrès ultérieur 
d'amélioration eût procuré au magistrat un traite- 
ment qui lui permit d'accorder des récompenses dans 
toutes les subdivisions de son administration et d'in- 
fliger des châtiments aux transgresseurs etauxréfrac- 
taires. Avant cette période, chaque manifestation de 
son influence doit avoir été particulière et fondée 
seulement sur les circonstances, d'après un cas spé- 
cial. Après l'époque qui vient d'être précisée, la sou- 
mission ne fut pas plus longtemps laissée au choix 
ou à rinclination de chacun dans la communauté 
mais fut rigoureuseinent exigée par l'autorité d'un 
magistrat suprême. 

Dans tous les gouvernements, il y a lutte intime 
permanente, déclarée ou secrète, entre l'Autorité et 
la Liberté : et ni Tune ni l'autre ne peuvent rem- 
porter en fin de compte. Tout gouvernement doit 
nécessairement faire un grand sacrifice de liberté; 
pourtant, môme l'autorité, qui délimite la liberté, ne 
peut et, sans doute, ne doit jamais, en aucun gouver- 
nement, devenir absolue et incontrcMable. Le sultan 
est maître de la vie et de la fortune de tous ses sujets 
mais ne peut leur imposer aucune nouvelle taxe : 
un souverain français peut imposer toutes les taxes 
qu'il lui plaira, mais n'osera pas disposer de la vie 
ou de la fortune des individus. La religion également 
apparaît en beaucoup de pays, un principe intraitable ; 

Leghartier. II 
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et d'autres principes ou préjugés ^'opposent fréquem- 
ment à loute l'auforïté d'un magislrat civil, dont le 
pouvoir, fondé sur ropinioo. ne peut jamais arra- 
cher d'autres opinions ijui sont aussi enracinées que 
relie de son titre à la domination. Le gouvernement 
nu'on qualitie communément de libre est celui qui 
admet une division de pouvoirs entre plusieurs 
membres de qui l'autorité unie n'est pas moindre, 
ou est communément plus grande que celle de 
n'importe ijiiel monarque : mais qui. dans le cours 
ordinaire de radnimistrylion doivent agir en vertu 
de lois générales et étpiitables. qui sont connues au- 
paravant de tous les membres et de tous leurs sujets. 
Il doit être admis que. en ce sens, la liberté est la 
pertection de la société civile : et pourtant rautorité 
doit être reconnue comme essentieQe à son eiislence 
même: et dans cette opposition qui se manifeste si 
souvent entre l'une et l'autre. la seconde peut, pour 
cette raison, réclamer la préférence. A moins que 
peut-être on pui>se dire ^et ceci peut être dit a^-ec 
quelque raison) qu'une condition essentielle à l'exis- 
tence d'une société civile doive toujours se suffire 
à elle-même, et n'ait pas besoin d'être si jalouse- 
ment défendue qu'une cause de perfectionnement, 
que l'indolence des hommes serait très capable 
de négliger ou leur ignorance de ne pas saisir*, u 

1. Ibid . p. 37, 



LA POLITIQUE l63 

Dans les Discours, qui forment la seconde partie 
des Essais, Hume étudie l'organisme économique 
et la pratique des gouvernements ; il examine le 
processus des divers facteurs sociaux, commerce, 
argent, intérêt, impôts, etc. Il reconnaît d'abord 
que le commerce, qui fait la grandeur et la puissance 
des états a son origine dans la division du travail et 
la culture du sol. 

(( Dans chaque Etat, les hommes peuvent être 
divisés en agriculteurs et en ouvriers. Les premiers 
sont occupés à labourer et à faire fructifier la terre, 
les seconds à rendre ses productions propres à toutes 
les commodités qu'exigent les nécessités ouïes agré- 
ments de la vie. Dès que les hommes quittent l'état 
sauvage, où ils vivent surtout de la chasse et de la 
pêche, ils se partagent en ces deux classes. Bien que 
les Arts et T Agriculture emploient au début presque 
toutes les forces de la société, le temps et l'expé- 
rience arrivent à perfectionner ces arts à tel point que 
la terre suffit à l'entretien d'un plus grand nombre 
d'hommes que ceux qui sont employés à la cultiver 
ou à produire ce qui est nécessaire à ces cultiva- 
teurs. )) 

Ces forces superflues doivent être employées soit 
à développer le luxe pour les particuliers, soit, dans 
les armées et les flottes, à augmenter le domaine de 
l'Etat au dehors et à répandre sa renommée chez les 
peuples éloignés. Dans le premier cas c'est le bon- 
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heur des individus qui est seul proposé et développé ; 
dans le second c'est la puissance de l'Etat qui est 
accrue. Pour concilier l'antinomie, il faut admettre 
qu'il y ait une limite naturelle d'accroissement à la 
puissance de l'Etat et que, cette limite une fois atteinte, 
le bonheur des individus doive être seul poursuivi. 

« La meilleure politique consiste à s'accomoder 
au penchant commun du genre humain et à le recti- 
fier autant qu'il estpossible, pour le bien de la société. 
Aujourd'hui, suivant le cours le plus naturel des 
choses, l'Industrie, les Arts et le Commerce aug- 
mentent le pouvoir du souverain aussi bien que le 
bonheur des sujets. C'est une politique trop violente, 
que celle qui se permet de les appauvrir en vue de 
la prospérité de l'Etat. » 

La condition de développement du commerce et 
par suite de la richesse d'une nation est dépendante 
de la prospérité commerciale de toutes les autres 
nations. Le libre-échange donne satisfaction à linté- 
ret des particuliers comme à ceux des nations et il 
est naturel que chacune d'elles voie avec sympathie 
le développement du commerce chez ses voisines. 
On ne saurait donc condamner trop haut (c les bar- 
rières, les obstructions et les impôts sans nombre 
que toutes les nations de l'Europe, et aucune autant 
que l'Angleterre, ont opposés au libre développe- 
ment du commerce. » 

L'histoire montre que, chez la plupart des peu- 
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pics, les arts utiles ou manufacturiers, qui ont donne 
naissance au luxe domestique, ne se sont développés 
qu'à la suite du commerce étranger qui favorise le 
progrès et Texlension, par l'importation et Timitation 
de la production étrangère, du commerce intérieur 
aussi bien qu'extérieur. Ainsi la condition des classes 
laborieuses s'améliore en même temps que celle des 
classes dirigeantes. La répartition des richesses de- 
vient plus équitable et, par suite la puissance de 
TElat plus considérable. 

(( Une trop grande disproportion parmi les 
citoyens affaiblit l'Etat. Tout homme, s'il est possible, 
doit jouir des fruits de son travail, dans une pleine 
possession de toutes les nécessités et de plusieurs 
des plaisirs delà vie. Personne ne peut douter qu'une 
pareille égalité ne soit très conciliable avec la nature 
humaine et qu'elle ne diminue moins du honhear du 
riche qu'elle n'ajoute à celui du pauvre. Elle aug- 
mente aussi la puissance de VÉlnt et fait qu'on pave 
avec moins de répugnance toute taxe ou imposition 
extraordinaire. S'il arrive que les richesses soient pos- 
sédées par un petit nombre d'hommes, il faut donc 
que ceux-ci contribuent considérablement aux né- 
cessités publiques, mais lorsque les richesses sont 
réparties parmi le plus grand nombre, le fardeau 
devient léger pour chacun et les impositions ne pro- 
duisent pas de différence sensible dans la manière 
de vivre de qui que ce soit. Ajoutons a ceci que, 
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lorsque les richesses sont dans peu de mains, ceux 
qui les possèdent ont aussi le pouvoir et qu'ils 
s'entendent pour faire porter aux pauvres tout le 
fardeau et les opprimer encore davantage, ce qui 
décourage toute industrie. » — (( Comme le com- 
merce étranger n'est pas le principal objet, il ne 
doit pas entrer en comparaison avec le bonheur 
de tant de millions d'hommes ; et quand il n'y aurait 
pas d'autre raison pour les attacher au gouvernement 
libre sous lequel ils vivent, celle-ci seule suffirait. 
La pauvreté du peuple est une conséquence naturelle, 
sinon nécessaire de la monarchie absolue ; quoique, 
d'autre part, je doute qu'il soit toujours vrai que la 
liberté ait comme conséquence nécessaire la produc- 
tion des richesses. Peut-être faudrait-il alors que la 
liberté fût accompagnée de circonstances particu- 
lières et d'une certaine façon de penser '. » 

Ayant ainsi fondé sur l'intérêt général, insépa- 
rable delà justice, le droit à l'égalité économique cl 
politique, Ilume revendique pour le travailleur le 
droit au produit majoré, sinon intégral, de son tra- 
vail : puis il montre, plus d'un siècle avant Ilerb. 
Spencer, que le travail d'un peuple, conditionné par 
ses besoins, dépend aussi du milieu 011 se développe 
ce peuple, des conditions extérieures de la vie. Les 
pays où le sol est le plus fertile sont aussi ceux où 

I. Vol. III, p. 398-399. 
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les Etais sont économiquement les plus pauvres, 
puisque celte fertilité même du sol est un encoura- 
gement à la paresse et à l'inaction. « Quelle est la 
raison pour laquelle les peuples qui habitent vers les 
tropiques n'ont encore pu parvenir à aucun art, ni 
se civiliser, ni même atteindre à aucune police dans 
leur gouvernement ni à aucune discipline militaire, 
alors qu'un très petit nombre seulement parmi les 
nations qui habitent les climats tempérés a été privé 
de ces avantages? Il est probable qu'une des causes 
de ce phénomène est cette chaleur toujours égale du 
climat sous la zone torride, elqui fait que les habitants 
ont moins besoin de vêtements et de maisons — cette 
nécessité étant le grand éperon de l'industrie et de 
l'invention. Caris acaens mortalin corda. Moins les 
peuples ont de biens et de possessions de cette espèce, 
moins ils ont aussi de sujets de querelles et, consé- 
qucmment moins ils ont besoin d'une police établie 
ou d'une autorité régulière, pour les protéger et les 
défendre soit des ennemis étrangers, soit les uns des 
autres*. » 

Dans son discours sur le Luxe — résultat du 
développement commercial et industriel d'un peuple 
— Ilume reconnaît que celte « recherche dans ce qui 
peut flatter les sens » peut être considérée comme 
innocente ou blâmable suivant l'âge, le pays ou la 

I. Ibid.t p. 3oz. 
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condition des personnes. Il montre d'une part que 
les siècles qui ont davantage tenu en honneur la 
politesse et le luxe ont été en même temps les plus 
heureux et les plus vertueux ; et que, d'autre part, 
dès que le luxe cesse d'être innocent, il cesse aussi 
d'être avantageux mais devient presque toujours 
nuisible à la société politique. 

Le luxe vertueux favorise la liberté des individus 
et concourt au progrès d'un gouvernement libre. 
(( Chez les nations grossières qui négligent les arts, 
tout le travail reste borné à la culture de la terre et 
toute la société se divise en deux classes, les pro- 
priétaires de la terre et leurs vassaux ou fermiers. 
Les derniers sont nécessairement dépendants et dresses 
à la sujétion et à l'esclavage; les premiers s'érigent 
naturellement en petits tyrans ; et il faut qu'ils se 
soumettent à un maître absolu pour l'amour de la 
paix et de l'ordre ; s'ils veulent conserver leur indé- 
pendance, des inimitiés ou des querelles s'élèvent 
bientôt entre eux, qui jettent toute la société dans 
une confusion telle qu'elle devient peut-être pire que 
le gouvernement le plus despotique. Mais où le Luxe 
nourrit le commerce et l'industrie, les paysans, par 
une culture convenable de la terre, deviennent riches 

et indépendants, tandis que les négociants et les 
marchands acquièrent une partie de la propriété 

foncière et attirent de l'autorité et de la considé- 
ration sur cette classe moyenne des hommes qui 
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est le meilleur et le plus ferme appui de la liberté 
publique. » 

Le luxe même « vicieux », est encore préférable 
à Tabsence de luxe, qui est Tétat favorable au déve- 
loppement de l'inaction et la paresse, deux maux 
de Tordre social qui entraînent, avec la misère des 
particuliers, la faiblesse et la dissolution de la société. 

Le moyen et l'instrument du commerce et de l'in- 
dustrie, etconséquemmentdu luxe, est V argent, a Ce 
n'est pas une des roues du commerce ; c'est l'huile 
qui rend le mouvement des roues plus doux et plus 
facile. )) La richesse des nations est indépendante de 
la quantité de numéraire qu'elles possèdent. Dans 
l'abondance des produits, c'est-à-dire dans le travail 
du peuple consiste toute richesse et toute puissance 
réelle ; l'argent n'est qu'un pouvoir nominal. Une 
trop grande quantité de numéraire, c'est-à-dire plus 
d'argent qu'il n'est nécessaire pour l'échange des pro- 
duits, est en fait bien plutôt une cause d'affaiblisse- 
ment national puisqu'elle a pour conséquence la 
hausse des prix de toutes les denrées et l'arrêt de 
l'exportation étrangère. L'unique soin du gouverne- 
ment doit être de ne pas laisser s'amoindir la « quan- 
tité absolue » d'argent dans la nation, mais de veiller 
à ce que cette quantité s'augmente progressivement 
(( attendu que, par ce moyen, il tient en haleine 
l'effort industriel de la nation et qu'il augmente le 
magasin de travail qui fait le pouvoir réel et les 
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vraies richesse d'iAi peuple. « En effet, lorsque l'argent 
augmente, le manufacturier donne des gages plus 
forts à ses ouvriers qui peuvent ainsi se procurer un 
plus grand nombre de produits et de satisfactions de 
toutes sortes, et ceci jusqu'à ce que le prix des denrées 
se soit élevé proportionnellement. Au contraire 
une nation dont l'argent diminue est actuellement 
plus faible et plus misérable qu'une autre nation qui 
n'a plus d'argent mais qui est en train d'en acquérir. 
Il sera aisé d'en saisir la raison si l'on considère que 
les altérations dans la quantité de monnaie ne sont 
pas suivies immédiatemant d'altérations proportion- 
nelles dans le prix des denrées. II se passe toujours 
un certain intervalle de temps avant que ces matières 
s'ajustent a leur nouvelle situation ; et ce temps de 
suspens est aussi nuisible à l'industrie, lorsque l'or 
et l'argent diminuent, qu'il lui est en fait avanta- 
geux lorsque la quantité de ces métaux augmente. 
L'ouvrier n'est pas employé de même par le manu- 
facturier et le marchand quoiqu'il paye le même prix 
pour chaque chose au marché. II est aisé de voir que . 
de cet état de choses doit nécessairement naître la pau- 
vreté, la mendicité et la paresse* ». Le prix de chaque 
chose dépend de la proportion entre la quantité de pro- 
duits et la quantité d'argent. ((Augmentez les produits, 
il deviennent à meilleur marché ; augmentez l'argent, 

j. Ibid.f p. 3a5. 
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il y a hausse sur la valeur des produits ; de même 
que, d'autre part, une diminution des produits ou 
de l'argent ont des effets contraires. » Celte règle est 
historiquement confirmée. Les hommes, à l'état 
encore sauvage, se contentent des productions de 
leurs propres champs et n'ont nul besoin d'échanges 
non plus que d'argent, valeur d'échange. C'est à 
mesure que se développe la civilisation et que s'affi- 
nent les besoins, que les hommes ne se contentent 
plus de ce que produit leur voisinage et qu'ils ont 
davantage besoin de faire des échanges et, par suite, 
besoin d'argent. « Les marchands ne veulent plus 
être payés en blés parce qu'ils ont besoin de quelque 
chose de plus que de manger. Le fermier va chercher 
ce dont il a besoin au delà de son village et ne peut 
pas toujours porter ses denrées au marchand qui le 
fournit. Le seigneur vit dans la capitale ou à l'étranger 
et demande que sa rente lui soit payée en argent, 
d'un transport plus aisé. » — (( Ceci a pour effet 
nécessaire que, pourvu que l'argent n'augmente pas 
dans la nation, toutes choses doivent être à meilleur 
marché dans les temps d'industrie et de luxe que dans 
les siècles grossiers et sauvages. C'est la proportion 
entre l'argent en cours et les denrées du marché qui 
détermine les prix. » Des deux alternatives la seconde 
est économiquement la plus avantageuse à l'Etat, 
car c'est celle qui permet au souverain de lever plus 
facilement les taxes et de pourvoir aux besoins gêné- 
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raux. (( C'est la manière de vivre la plus simple qui 
est aussi la plus nuisible au public parce qu'elle con- 
fine l'or et l'argent en peu de mains et empêche son 
universelle diffusion et sa libre circulation. Au con- 
traire, l'industrie et les raffinements de toutes sortes 
incorporent, pour ainsi parler, l'argent, si petite que 
soit sa quantité, dans tout l'organisme de l'Etat: ils le 
font circuler dans toutes ses veines et le font entrer 
dans toutes les transactions et tous les contrats. Il 
n'est plus aucune main qui en soit entièrement vide. 
Et, comme par ce moyen s'abaissent les prix de tous 
les produits, le souverain y trouve un double avan- 
tage : il lui est alors loisible de se procurer de l'argent 
en levant des impôts dans toutes les parties de son 
Etat : et ce qu'il reçoit ainsi devient plus fructueux 
dans tous ses achats ou payements. » 

11 paraît ainsi établi que la quantité absolue de 
l'argent répandue dans un Etat est indifférente en 
elle-même à la puissance de cet Etat, laquelle dépend 
de ces deux seules circonstances : l'accroissement 
proportionnel de cette quantité d'argent et sa libre 
circulation. 

Etudiant ensuite l'intérêt de l'argent. Hume 
réfute l'erreur commune qui fait dépendre le taux de 
l'intérêt de la quantité d'argent en circulation dans 
un Etat. (( Supposons qu'en une nuit on glissât par 
miracle, dans la poche de chaque citoyen anglais 
cinq livres sterling; cela ferait beaucoup plus que 
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doubler tout l'argent qui est actuellement dans le 
royaume : et cependant, ni le jour suivant ni quel- 
que temps après le nombre des prêteurs n'aug- 
menterait ni, conséquemment, le taux de rintérêt. » 
Cherchant dans l'histoire le processus de développe- 
ment de l'intérêt, Hume reconnaît que, né de la 
différence de conditions des hommes, il croît ou 
diminue proportionnellement aux usages et aux 
mœurs qui prévalent : et il réfute ainsi par avance la 
thèse de l'accumulation des capitaux de Karl Marx. 

(( Lorsqu'un peuple a commencé à sortir, si peu 
que ce soit, de l'état de barbarie et que le nombre des 
individus qui le compose s'est accru, aussitôt se pro- 
duit une inégalité dans les possessions de chacun de 
ses membres : et tandis que les uns sont maîtres dune 
grande étendue de ce pays, les autres sont resserrés 
en d'étroites limites et quelques-uns dépourvus de 
toute propriété. Ceux qui possèdent plus de terre 
qu'ils n'en peuvent cultiver font travailler ceux 
qui en sont dépourvus et acceptent de recevoir 
une part déterminée sur le produit. Ainsi l'intérêt 
terrien est immédiatement établi. — Les caractères 
de ces propriétaires de terre diffèrent; car tandis que 
l'un voudrait emmagasiner pour l'avenir la rentç de 
sa terre, l'autre voudrait consommer immédiatement 
ce qui suffirait pour plusieurs années. Mais celui qui 
ne feraitjque dépenser son revenu vivrait entièrement 
sans occupation ; et les hommes ont un tel besoin 
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de quelque chose qui les fixe et qui les engage que 
les plaisirs, quels qu'ils soient, seront toujours recher- 
chés du plus grand nombre des propriétaires de terre 
et par conséquent aussi, les prodigues seront tou- 
jours en plus grand nombre que les avares. Ainsi 
dans tout état où l'on ne cannait d'autre intérêt que 
celui des terres, comme il y a peu de frugalité, les 
emprunteurs doivent être nombreux et le prix de 
rintérêt doit être en proportion » *. Le taux de Tin- 
lérêt dépend de l'offre et de la demande, corréla- 
tives des fluctuations commerciales. « Un commerce 
étendu, en produisant des fonds considérables, dimi- 
nue et l'intérêt et le profit. — L'intérêt est le vrai 
baromètre de TEtat ; lorsqu'il est bas, c'est un 
signe certain que le peuple est florissant. C'est une 
preuve presque mathématique de l'augmentation de 
l'industrie et de sa prompte circulation dans tout 
l'État ^ » 

Dans le discours « sur la Balance du Commerce», 
Hume s'attache à montrer l'utilité et les avantages du 
libre échange en opposition au protectionnisme. « Il 
est très ordinaire, parmi les peuples qui ignorent la 
nature du commerce, de défendre l'exportation des 
commodités et de vouloir garder chez eux tout ce 
qu'ils croient utile ou précieux. Ils ne considèrent pas 
que, en faisant cette défense, ils agissent directement 

1. Ibid.^ p. 336. * 

2. Ibid., p. 34a. 
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contre leurs intentions mêmes, car plus il s'exportera 
de produits de toutes espèces, plus on en cultivera 
dans le pays : et conséquemment, ils devront, en ce 
cas, avoir toujours la première offre *. » 

Le commerce des peuples ne peut causer aucun 
dommage aux uns ou aux^autrcs, par la raison que ce 
qui s'en va dans l'exportation rentre par l'importa- 
tion en telle sorte que le niveau demeure toujours 
sensiblement le même ou, comme nous le voyons 
pour le niveau de l'eau, s'élève uniformément. « Tout 
homme qui voyage aujourd'hui en Europe peut voir 
que l'argent, en dépit de l'absurde jalousie des sou- 
verains et des Etats, s'est mis lui-même à peu près 
de niveau et que la différence entre un royaume et 
un autre n'est pas plus grande à cet égard qu'elle ne 
l'est souvent entre les différentes provinces d'un même 
royaume. Les hommes se rassemblent naturellement 
dans les capitales, dans les ports de mer ou sur les 
rivières navigables. Là nous trouvons plus d'hommes, 
plus d'industrie et, par suite, plus d'argent; mais la 
dernière différence est encore proportionnelle à la 
première et le niveau de l'ensemble demeure cons- 
tant. )) 

(( Notre jalousie et notre haine à l'égard de la 
France sont sans borne : et il faut avouer que le pre- 
mier sentiment est très raisonnable et bien fondé. 

I. Ibid., p. 348. 
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Ces passions, en même temps qu'elles ont fait 
sans cesse obstacle au commerce, ont occasionné 
d'innombrables conflits en lesquels nous sommes 
généralement accusés d'être les agresseurs : mais 
qu'avons-nous gagné k ce marché ? Nous avons perdu 
le commerce de nos manufactures de laine avec la 
France et nous avons transféré celui du vin à l'Es- 
pagne et au Portugal, où nous achetons à plus haut 
prix une beaucoup plus mauvaise liqueur, Il y a peu 
d'Anglais qui ne croiraient leurs pays absolument 
ruiné si Ton vendait en Angleterre les vins de 
France à si bon marché et en telle abondance qu'ils 
pussent, pour ainsi parler, supplanter l'Aie et les 
autres liqueurs qui se brassent chez nous. Mais, si 
nous nous élevons au-dessus du préjugé, il nous 
sera aisé de prouver que rien ne pourrait être plus 
innocent, sinon plus avantageux. Chaque nouvel 
acre de vigne planté en France en vue de fournir des 
vins à l'Angleterre, obligerait les Français, pour 
subsister eux-mêmes, à recevoir en échange le 
produit d'un acre anglais semé en blé ou en orge ; 
et il est évident que ce serait nous qui gagnerions 
parla l'avantage de la meilleure denrée*. » 

La seule circonstance qui pourrait causer une 
hausse ou une baisse de l'argent au-dessus ou au- 
dessous de son niveau naturel serait une nouvelle 

I. Ibid., p. 355-356, 



LA POLITIQUE I77 

création en Angleterre de banques et de maisons de 
crédit. Les émissions, par ces banques, de papiers qui 
ont une valeur fictive produiraient les mêmes effets 
qu'une mise en cours proportionnnelle d'argent réel, 
c'est-à-dire qu'elles feraient hausser le prix du travail 
et des denrées et par ce moyen ou ferait sortir un 
équivalent de numéraire ou l'empêcherait de s'ac- 
croître davantage. Pourtant il est bon de remarquer 
que, si l'usage de ces banques était généralisé et 
soumis à certains règlements internationaux, les 
valeurs repésentées et ayant cours seraient à nouveau 
soumises à la même loi de nivellement qui régit 
actuellement la quantité réelle de numéraire chez 
tous les peuples. 

(( En résumé, un gouvernementa raison de veiller 
avec le plus grand soin à la prospérité de son peuple 
et de ses manufactures : quant à l'argent, il peut s'en 
rapporter en toute sécurité au cours des affaires hu- 
maines ; ou, s'il porte son attention sur cette der- 
nière contingence, ce ne doit être qu'autant qu'elle 
peut intéresser la première. » 

Sur l'équilibre des Puissances — Hume recon- 
naît, par les exemples de l'antiquité et des temps 
modernes, que de tout temps la nécessité de cet équi- 
libre s'est imposée aux nations, s'opposant à ce que 
l'une d'entre elles, par accroissement progressif au 
détriment des autres, devînt bientôt seule maîtresse 
du monde, ce Soit qu'on attribue les changements 

LeCHARTIER. 12 
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de parti dans les républiques grecques à une émula- 
tion jalouse ou à une politique attentive, les résultats 
étaient les mêmes et toute puissance prédominante 
était sûre de voir s'élever contre elles une confédéra- 
tion , souvent composée de ses anciens amis et alliés. » 
Les Romains pourtant qui n'eurent pas à lutter contre 
ces confédérations générales s'emparèrent, par de ra- 
pides conquêtes, du monde entier. « Après la chute 
de l'Empire romain la forme de gouvernement établie 
par ces conquérants venus du Nord, les rendit en 
grande partie incapables de pousser plus loin leurs 
conquêtes et maintint longtemps chaque État dans ses 
propres limites. Mais lorsque le servage et la milice 
féodale eurent été abolies, le genre humain fut de 
nouveau exposé au danger d'une monarchie univer- 
selle par l'union de tant de royaumes et de princi- 
pautés dans la personne de l'Empereur Charles. » 
Pourtant, cette puissance étant tombée par les causes 
internes de destruction qu'elle contenait, un nouveau 
danger de Monarchie universelle semblerait venir du 
coté de la France, si l'Angleterre n'y prenait garde. 
(( D'énormes monarchies, telles que celle où l'Eu- 
rope est peut-être li présent en danger de tomber, 
sont manifestement destructives au point de vue de 
la nature humaine, dans leur durée, dans leur progrès 
ot même dans leur chute, qui suit d'ailleurs généra- 
lement de près leur établissement. Le génie militaire 
qui a agrandi la Monarchie abandonne bientôt la 
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cour, la capitale et le centre d'un pareil gouverne- 
ment, tandis que les guerres se font à de si grandes 
distances et intéressent une si petite partie de TEtat. 
Les anciens nobles qui sont attachés à leur souverain 
vivent à la Cour et n'accepteront pas des emplois 
militaires qui les forceraient d'habiter des frontières 
reculées et barbares et qui les éloigneraient de leurs 
plaisirs et de leur fortune. Il faut donc que les armes 
de l'Etat soient confiées à des mercenaires étrangers, 
sans zèle, sans attachement, sans honneur, prêts à 
chaque occasion à tourner contre le souverain et à 
se joindre au premier mécontent qui leur offrira une 
paye supérieure. Voilà le progrès nécessaire des 
choses humaines ; ainsi la nature humaine s'arrête 
d'elle-même dans ses propres élévations, ainsi l'am- 
bition travaille aveuglément pour la destruction du 
conquérant, de sa famille et de tout ce qui l'approche 
et lui est cher*. » 

Etudiant les taxes, Hume reconnaît que les impôts 
utiles sont plutôt profitables au pays et qu'elles enri- 
cliissent les citoyens plus qu'elles ne les appauvrissent, 
car elles forcent les particuliers à travailler davantage 
en telle sorte qu'elles les sauvent de la débauche et 
leur procurent, par conséquent, une aisance plus 
grande. Pourtant les taxes, quand elles sont trop 
fortes, produisent lafaillite de l'industrieet engendrent 

I. Ibid., p. 38a. 
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le désespoir: et, même avant d'en arriver là, elles 
renchérissent les gages de Touvrier et du laboureur 
et, par le fait qu'elles augmentent le prix de toutes les 
denrées, appauvrissent la nation. « Les taxes les plus 
avantageuses sont celles qui sont levées sur les con- 
sommations, spécialement celles du Luxe parce que 
de pareilles impositions sont moins senties par le 
peuple. Elles paraissent en quelque sorte volontaires 
puisqu'un homme peut choisir jusqu'à quel point il 
veut faire usage de la denrée qui est taxée. Elles se 
payent par degré et d'une manière insensible et, 
étant confondues avec le prix naturel du produit, 
elles sont à peine remarquées par le consommateur. 
Leur seul désavantage est que les frais pour les lever 
sont considérables. Les taxes sur la propriété se 
lèvent sans grands frais mais elles ont tous les autres 
désavantages. Les taxes les plus pernicieuses sont 
celles qui sont arbitraires ; car elles deviennent, par 
la manière dont elles sont administrées, des sortes 
de punition de l'industrie ; et par leur inévitable iné- 
gaUté elles sont réellement plus à charge que par le 
fardeau qu'elles imposent. Ainsiil est étonnant qu'elles 
puissent encore être en vigueur chez certains peuples 
civilisés*. » 

Hume termine ses discours poUtiques par la des- 
cription de l'Etat idéal ou République parfaite, en 

I. Ibid.j p. 387. 
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laquelle il expose, en formules définitives les vues les 
plus vraies sur la politique et les politiciens de tous 
les pays et de tous les temps. Il établit d'abord que son 
projet est purement théorique car, écrit-il, « de tous les 
hommes, les plus pernicieux dans un état sont les fai- 
seurs de projets politiques s'ils ont la puissance et les plus 
ridicules s'ils ne l'ont pa^; de même que, d'un autre 
côté, un politique sage est le caractère le plus avan- 
tageux de la nature s'il est accompagné de l'autorité 
et le plus innocent, sans être totalement inutile, même 
quand il en est privé. — Un gouvernement établi a 
des avantages infinis par le seul fait qu'il est établi. 
— Tous les plans de gouvernement qui supposent de 
grandes réformes dans les mœurs sont véritablement 
imaginaires* ». Ceci ne veut pas dire qu'il ne faille 
s'éclairer sur la meilleure forme possible de gouver- 
nement. Dans tous les cas au contraire, (( il doit 
être avantageux de connaître quelle est la forme la 
plus parfaite, afin de pouvoir y conformer, autant que 
possible, toute constitution ou toute forme de gouver- 
nement établie par des altérations et des innovations 
imperceptibles, de manière à ne pas causer de trop 
grands troubles dans la société. » 

Cet Etat idéal vers lequel doivent tendre les gou- 
vernements est, suivant Hume, une république 
constitutionnelle, organisée et gouvernée par cent 

I. Ibid., p. 56i note, p. 56a et 563. 
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sénateurs, onze cents magistrats de Province et dix 
mille représentants. Les sénateurs ont tous pouvoirs 
et prérogatives d'un roi d'Angleterre. Le pouvoir 
législatif sera aux mains des représentants de Pro- 
vince sous la surveillance du Sénat. 

Après avoir exposé les diverses fonctions et, pour 
ainsi dire, les rouages de l'organisation intérieure de 
sa République, Hume donne, dans les aphorismes 
qui suivent, les raisons qui l'ont conduit à concevoir 
cette organisation de préférence à toute autre. 

(( La classe de gens la plus inférieure qt les petits 
propriétaires sont assez bons juges de quiconque 
n'est pas trop éloigné d'eux par le rang et l'habita- 
tion ; et c'est pourquoi il est probable qu'ils choi- 
siront, dans leurs assemblées paroissiales, le plus 
digne, ou celui qui est à peu près le plus digne, pour 
les représenter. Mais ils ne sont aucunement propres 
à siéger dans les assemblées de Province ni à choi- 
sir les plus hauts officiers de la Répubhque. Leur 
ignorance donne aux grands trop de facilité pour les 
tromper. » 

(( Tous les gouvernements libres doivent être 
composés de deux conseils, d'un petit et d'un plus 
grand ou, ce qui est la même chose, d'un Sénat el 
du peuple. Le peuple, comme le remarque Harring- 
ton, manquerait de sagesse sans le Sénat ; le Sénat, 
sans le peuple, manquerait de probité. — H y a ici 
un inconvénient auquel aucun gouvernement n'a 
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encore pleinement remédié, quoique la chose me pa- 
raisse très facile. Si le peuple débat, tout est confu- 
sion ; s'il ne débat pas, il ne peut plus que résoudre : 
et en ce cas le Sénat reste le maître. Mais divisez le 
peuple en plusieurs corps séparés et chacun de ces 
corps pourra alors débattre en sûreté sans qu'il en 
résulte aucun inconvénient. » 

ce Le cardinal de Retz dit que toute assemblée nom- 
breuse, de quelque manière qu'elle soit composée, 
n'est que pure populace, gouvernée dans ses débats 
par le moindre motif. Nous trouvons ceci confirmé 
tous les jours par l'expérience. Lorsqu'un membre 
est frappé d'absurdité, il communique son mal à son 
voisin et ainsi de suite jusqu'à ce que rassemblée 
entière soit infectée. Séparez ce grand corps et quoique 
chaque membre n'ait que le sens qui est à peu près 
moyen, il n'est pas probable qu'aucune autre chose 
que la raison puisse prévaloir sur.le tout. En dehors 
de l'exemple et de l'influence, le bon sens prévaudra 
toujours sur la folie dans une assemblée** » 

Ayant remarqué que cet état idéal pouvait s'appli- 
quer, par transformations insensibles et par limita- 
tions progressives de la monarchie, à la nation 
anglaise et généralement à toutes les nations, Hume 
constate que, quels que soient ses défauts, il est le 
plus conforme à la justice et à l'humanité : et il pose 

I. Ibid., p. 571. 
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ainsi les premiers principes républicains qui bientôt 
devaient être reconnus et affirmés ailleurs. 

(( Les démocraties sont turbulentes : car quoique 
le peuple puisse être séparé ou divisé en petites par- 
ties, soit pour les élections, soit pour délibérer des 
affaires de la République, le voisinage des habitations 
dans une ville rendra toujours très sensible la force 
des torrents populaires. Les aristocraties conviennent 
mieux à la paix et à Tordre et, conséquemment ont 
été plus admirées par les anciens auteurs : mais ces 
avantages sont contrebalancés par la jalousie et l'op- 
pression qu'elles exercent. Dans un gouvernement 
habilement et fortement constitué et établi, il y au- 
rait assez de facihté pour perfectionner la démocratie 
dans les classes les plus basses, qui seraient admises 
aux premières élections en vue de la première com- 
position de la République, jusque parmi les plus 
hauts magistrats, qui en dirigeraient tous les ressorts. 
En même temps, les diverses parties en seraient si 
distantes et éloignées qu'il serait très difficile, soit 
par intrigue, par préjugé ou par passion, de les 
précipiter dans les mesures contre l'intérêt public. 

(( Il est inutile de rechercher si un pareil gouver- 
nement serait immortel. Je reconnais la vérité de 
cette exclamation du poète sur les projets sans fin de la 
race humaine a Homme ei pour toujours y>. Le monde 
lui-même, probablement, n'est pas immortel. Il peut 
advenir de tels désastres qui feraient du plus parfait 
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gouvernement même une faible proie pour ses voi- 
sins. Nous ne savons pas à quels excès de désordre 
et à quel mépris du bien public Tenlhousiasme ou 
tout autre extraordinaire mouvement de Tesprit 
humain peut porter les hommes. Quand cesse la 
différence d'intérêts, la faveur ou Tinimitié font naître 
les factions les plus capricieuses, les plus incompré- 
hensibles. La rouille peut alors s'attacher aux res- 
sorts les plus exacts de la machine politique et le 
désordre s'ensuivre dans tous ses mouvements. Enfin 
de grandes conquêtes, si elles sont ininterrompues, 
causent nécessairement la ruine de tout gouverne- 
ment libre ; et plus tôt encore du gouvernement le plus 
parfait que du plus imparfait, à cause précisément 
des avantages que le premier possède sur le second. 
Et bien qu'un pareil Etat dût établir une loi fonda- 
mentale contre les conquêtes, cependant les Répu- 
bliques comme les individus ont leur ambition, et 
l'intérêt du moment fait oublier aux hommes celui 
de l'avenir. C'est un encouragement qui doit suffire 
aux efforts humains qu'un pareil gouvernement 
florisse durant plusieurs siècles, sans prétendre don- 
ner à aucune œuvre de l'homme cette immortalité 
que le Tout-Puissant semble avoir refusée à ses pro- 
pres ouvrages mêmes * . » 



I. Ibid,, p. 578. Il est à remarquer que ce dernier passage est 
en quelque sorte la prévision historique exacte des conséquences de la 
Révolution française et de l'Empire. 
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Hume présente, sous la forme la plus séduisante 
et la plus parfaite, un véritable traité d'esthétique, dans 
lequel il expose de façon précise les règles générales 
de l'art et met merveilleusement en lumière les con- 
ditions les plus exactes de sa production chez les 
peuples, de son évolution et de sa dissolution. 

La beauté, comme la loi morale, est nécessaire et 
s'impose à la masse de l'humanité. Le goût ou sens 
esthétique, de même que le goût moral, est résul- 
tante d'une intuition spontanée. Bien qu'il se mani- 
feste de mille manières différentes, il est pourtant 
soumis à certaines lois générales « et il est naturel 
de chercher un standard du goût, une règle qui per- 
mette de concilier les différents sentiments des 
hommes ou tout au moins un jugement qui approuve 
les uns et condamne les autres ». A première vue la 
découverte d'un tel critère de beauté paraît d'une 
extrême difficulté, sinon d'une absolue impossibilité. 
Vouloir découvrir la beauté en soi ou la laideur en 
soi semble une recherche aussi vaine que celle qui 
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aurait pour objet de déterminer la douceur et Tamer- 
tume en dehors des sujets sentants. Un même 
aliment peut paraître doux ou amer suivant Tëtat et 
la disposition des organes en contact desquels il vient 
à être placé : il semble qu'il en soit de môme de 
rimpression des objets extérieurs sur le sens esthé- 
tique. (( La beauté n'est pas une qualité inhérente 
aux choses elles-mêmes ; elle n'existe que dans 
Tesprit qui les contemple : et chaque esprit perçoit 
une beauté dilTérente. * » Pourtant il existe une 
sorte de sens, commun à tous les hommes et qui les 
fait s'accorder sur certains points. Aucune règle de 
beauté n'est fixée a priori, mais toutes sont basées 
sur l'expérience qui est, chez tous les hommes, sen- 
siblement la même. « Leur fondement est le même 
que celui de toutes les sciences pratiques, à savoir 
rexpérience ; et elles ne sont rien autre chose que 
des observations générales concernant ce qui a été 
universellement trouvé agréable dans tous les pays 
et dans tous les temps. » La beauté de la poésie et 
de l'éloquence est indépendante de la vérité; car 
l'expérience universelle a toujours pris plaisir aux 
fictions, aux hyperboles et à tous les écarts de l'ima- 
gination qui sont pour ainsi dire les conditions de 
ces arts. Mais bien que la poésie ne puisse jamais 
être limitée au domaine de l'exacte vérité elle doit 



I. Vol. III, p. a6o. 
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cependant rester soumise à certaines règles d'art 
résultant des diverses observations plaisantes d'har- 
monie, de mesure, d'imagination auxquelles, de tout 
temps, elle a donné lieu. 

Les conditions de formation du goût sont exter- 
nes ou internes : les premières dépendent d'un con- 
cours de circonstances difficilement obtenu. « Une 
parfaite sérénité d'esprit, le recueillement de la pen- 
sée un examen attentif de l'objet ; si une seule de ces 
conditions fait défaut, notre expérience sera erronée 
et nous serons incapables de juger de Tunique et 
universelle beauté. » 

Les conditions internes dépendent à la fois de 
l'intelligence et de la constitution physique. « Il 
parait donc que, parmi toutes les variétés et les 
caprices de goût, il y ait certains principes généraux 
d'approbation ou de blâme dont un œil clairvoyant 
peut reconnaître la trace dans les diverses opérations 
de l'esprit. Certaines formes ou qualités particu- 
lières sont telles, d'après la constitution originelle et 
l'organisation interne de l'esprit, qu'elles doivent 
nous plaire tandis que d'autres nous déplaisent 
nécessairement ; et si elles y manquent en certaines 
circonstances particulières, cela vient d'un défaut 
apparent ou d'une imperfection de l'organe. » Ces 
défauts sont d'ailleurs fréquents, qui affaiblissent 
ou contrarient, dans notre esprit, l'influence des 
principes généraux qui conditionnent notre sens 
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esthétique. L'une des causes principales qui ont cet 
effet est le défaut de cette délicatesse d'imagination 
requise pour porter la sensibilité aux plus exquises 
émotions. Cette délicatesse ou perfection de chaque 
sens ou de chaque faculté consiste à percevoir avec 
la plus scrupuleuse exactitude les plus petits objets 
soumis à son observation. « Une rapide et intense 
perception de la beauté ou de la laideur doit être la 
perfection de notre goût esthétique. » — ce Un goût 
délicat de l'esprit ou de la beauté doit toujours être 
une qualité enviée parce qu'elle est la source des 
jouissances les plus raffinées en même temps que les 
plus innocentes dont la nature humaine soit capa- 
ble. Les sentiments de Thumanité entière sont 
d'accord sur cette opinion. Partout où vous faites 
preuve d'une certaine déUcatesse de goût, vous êtes 
sûrs d'être approuvés ; et la meilleure manière de 
faire cette preuve est de vous reporter à ces modèles 
et à ces principes qui ont été établis par l'expérience 
et le consentement unanimes de tous les peuples, 
dans tous les temps.» 

Cette délicatesse de goût peut être développée et 
en quelque sorte unifiée chez une éhte d'individus : 
et rien n'y contribue davantage que l'étude appro- 
fondie et la pratique de telle branche spéciale de 
Tart. Si quelque objet nouveau s'offre à la vue ou à 
l'imagination, l'impression qu'il fait naître est 
d'abord hésitante et confuse et l'esprit se sent inca- 
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pable de prononcer sur ses qualités ou ses défauts. 
Le premier jugement portera sur l'ensemble de l'œu- 
vre d'art et affirmera sans commentaire sa beauté ou 
sa laideur : et même ce premier jugement, que pré- 
cipite le besoin imitatif de donner une opinion im- 
médiate et de ne pas paraître incompétent sur n'im- 
porte quel sujet, fût-il le plus nouveau, les personnes 
non initiées le porteront comme à regret et pour se 
donner le temps de faire toutes réserves ou même 
de le retourner suivant l'avis d'un contradicteur 
qu'elles sentiront plus autorisé. Rien n'est en efifet 
plus commun que les jugements insincères en ma- 
tière artistique. Au contraire les jugements de 
r (( homme de métier » seront toujours rapides, inva- 
riables et précis. Car non seulement il reconnaît les 
qualités et les défauts de chaque partie de l'ensemble 
mais il fait la distinction de diverses qualités et son 
jugement comporte une mesure exacte de louange et 
de blâme. Cette brume d'incertitude qui, pour le 
commun des mortels, semble voiler tous les objets, 
se dissipe pour lui au premier coup d'oeil : car son 
sens, ou, peut-être, son organe artistique, a acquis, 
par l'exercice habituel, cette acuité et cette délicatesse 
parfaite qui lui fait reconnaître immédiatement ce 
que de noml^reuses inductions précédentes lui ont 
peu a peu découvert. 

Cette autorité et cette précision de jugement que 
peut seule donner l'étude et la pratique de Tari, 
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s'explique chez les artistes, par F habitude de compa- 
raison entre les diverses espèces et les degrés d'excel- 
lence des objets observés. Un individu, au contraire, 
qui n'aura que de très rares occasions d'établir ces 
comparaisons entre les divers genres de beauté, se 
trouvera nécessairement incompétent à justifier le 
jugement quelconque qu'il pourra porter sur ces 
mêmes objets. 

Toute œuvre d'art contient une part d'imita- 
tion de la nature qui est sensible à l'intelligence 
du paysan le moins cultivé ou du sauvage même. 
C'est cette exactitude ou ce perfectionnement d'imi- 
tation naturelle que rend plus sensible l'habitude de 
comparaison ; et celui-là seul qui est accoutumé à 
voir, à examiner et à évaluer les diverses produc- 
tions artistiques, admirées chez les différents peuples 
et dans tous les temps, peut tarifer, pour ainsi par- 
ler, immédiatement et de façon définitive les mérites 
de telle œuvre soumise à son observation et lui assi- 
gner son rang exact parmi toutes les productions 
du génie humain. En un mot, la délicatesse de goût 
doit être l'apanage exclusif des artistes et des criti- 
ques d'art. 

Ces derniers pourtant doivent se soumettre à 
l'observation de certaines règles sans lesquelles 
leurs jugements seraient sans valeur réelle et pour- 
raient, par suite de leur autorité acquise, devenir 
généralement nuisibles. Hume énonce alors ces 
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règles, les plus claires et les plus définitives, de la 
critique d'art. 

ce Un critique, qui veut être véritablement compé- 
tent et capable de mener son œuvre à bien, doit tout 
d'abord préserver le plus soigneusement son esprit 
de tout préjugé, de toute idée préconçue et ne pren- 
dre rien autre chose en considération que l'objet 
même qui est soumis à son examen. Nous pouvons 
observer que toute œuvre d'art, afin de produire 
l'effet attendu sur l'esprit, doit être considérée à un 
certain point de vue et ne peut être pleinement 
comprise par des personnes de qui la situation, 
réelle ou imaginaire, n'est pas en conformité avec 
celle qu'elle requiert. Un orateur s'adresse toujours 
à tel auditoire particulier et doit porter son attention 
sur son génie particulier, sur ses intérêts, ses opi- 
nions, ses passions et ses préjugés; ce serait vaine- 
ment qu'il pourrait, sans cela, espérer gouverner ses 
résolutions et enflammer ses passions. Il doit même 
s'informer si cet auditoire n'a pas quelque idée pré- 
conçue à son sujet et agir en conséquence ; avant 
d'entrer dans son sujet, il doit s'efforcer de se conci- 
lier ses sympathies et d'acquérir ses bonnes grâces. 
Le critique qui, chez un autre peuple ou à une autre 
époque, voudra analyser ce discours, devra donc 
pour s'en former une opinion vraie, avoir toutes 
ces circonstances présentes et se placer lui-même 
dans l'exacte situation où se trouvait l'auditoire 



l'art igS 

d'alors. De même encore, si quelque œuvre' est 
adressée au public par quelqu'un de mes amis ou 
de mes ennemis personnels, je devrai d'abord 
m'abstraire de ma situation particulière vis-à-vis de 
l'auteur, me placer au point de vue d'un étranger 
quelconque et oublier le plus possible ma personna- 
lité et les circonstances qui me concernent. Celui 
qui se laisse influencer par des préjugés maintient sa 
position au lieu de se placer dans les conditions néces- 
saires à l'achèvement de son œuvre : si l'œuvre d'art 
qui fait l'objet de sa critique a été adressée à des indi- 
vidus d'une autre nation ou d'une autre époque, il ne 
tient aucun compte de leur manière de voir ni de 
leurs préjugés particuliers ; mais, imbu des coutu- 
mes de son propre pays et de son temps, il condamne 
délibérément ce qui avait paru admirable aux yeux 
de ceux pour qui seuls le discours avait été préparé : 
si cette même œuvre a été faite pour le public, 
il n'élargit jamais assez sa compréhension ni n'oublie 
ses intérêts comme ami ou ennemi, comme rival ou 
commentateur. Ses impressions sont ainsi faussées ; 
et les mêmes beautés et les mêmes faiblesses n'ont 
plus la même influence sur lui que s'il avait contraint, 
comme il le devait, son esprit à s'oublier pour un 
moment lui-même. Son goût demeure ainsi étranger 
à la règle vraie et, conséquemment perd tout crédit 
et toute autorité. » 

C'est un fait bien connu que, dans toutes les ques- 

Lechartier. i3 
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lions qui se rapportent à l'entendement, le préjugé 
a une action destructive sur le jugement sain et altère 
toutes les opérations des facultés intellectuelles : il 
n'est pas moins opposé au bon goût et son influence 
corruptrice n'est pas moindre sur notre sentiment de 
la beauté. C'est au bon sens, au sens droit, qu'il 
appartient de corriger son influence dans l'un et 
l'autre cas ; et, en ce sens aussi bien qu'en beaucoup 
d'autres, la raison est, sinon une partie essentielle 
du goût, tout au moins la condition requise pour 
l'exercer. Dans toutes les plus nobles productions 
du génie, il y a toujours une relation et une coires- 
pondance réciproque des parties : et les beautés 
ni les défauts ne peuvent être compris par celui 
dont la pensée n'est pas capable d'embrasser toutes 
les parties et de les comparer les unes aux autres, 
afin de percevoir la consistance et l'harmonie du 
tout. Toute œuvre d'art a aussi une certaine fin. 
un but qui lui est propre, et doit être déclarée 
plus ou moins parfaite suivant qu'elle est mieux 
propre à atteindre son but. L'objet de l'éloquence 
est de persuaduer, celui de l'histoire d'instruire, 
celui de la poésie de plaire par les moyens des 
passions ou de l'imagination, Nous devons tou- 
jours avoir ces fins présentes à l'esprit lorsque nous 
analysons une œuvre quelconque, et nous devons 
être capables de juger à quel point les moyens em- 
ployés sont propres à les atteindre. En outre, chaque 
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genre de composition, même les plus poétiques ne 
sont autre chose qu'une chaîne de propositions et de 
raisonnements ; non toujours en vérité les plus cer- 
tains et les plus exacts mais pourtant plausibles et 
spécieux, si déguisés soient-ils par la coloration de 
rimagination. Les personnages de la tragédie ou de 
la poésie épique doivent être présentés comme des 
êtres raisonnant, pensant, agissant et se mouvant 
d'une façon conforme à leur caractère et aux circons- 
tances ; et, sans jugement aussi bien que sans goût 
ou sans invention, un poète ne peut jamais espérer 
réussir en une aussi délicate entreprise. Il faudrait 
ajouter encore que la même excellence des facultés, 
qui contribue au développement de la raison, la 
même clarté de conception, la même exactitude de 
discernement, la même vivacité d'appréhension sont 
essentielles aux opérations du vrai goût et sont ses 
infailUbles concomitants. Il arrive rarement, sinon 
jamais, qu'un homme de bon sens qui a acquis de 
l'expérience dans n'importe quel art, ne puisse être 
juge de sa beauté ; et il n'est pas moins rare de ren- 
contrer un homme, doué d'un goût sûr, qui n'ait 
pas un jugement sain *. » 

Ainsi, bien que les principes du goût soient uni- 
versels et presque identiques chez tous les hommes, 
bien peu ont qualité pour juger d'une œuvre d'art et 

I. Vol. III, p. 271. 



ériger leur propre sentiment esi règle générale de 
Te^thetique. La plupart de^ erîbques ne réunissent 
que qœlqaetMine^ des conditions énoncées et lenrs 
prr>d action.^ doirent nécessairemenl s'en ressentir. 
« ^i le critique est sans délicatesse de goût, son 
jfigement est sans distinction et il n'est affecté que 
par les pins grossies et les pins palpables qualités de 
Tobjet ; tandis qne les pins fines hii restent inconnues 
et étrangères. S'il n'a pas fait préalablement des 
études comparées, il se laisse séduire par les beautés 
les plus frivoles, celles qui seraient plus prestement 
qualifiées défauts. S'il demeure en proie à ses pré- 
jugés naturels tous ses sentiments sont faussés. S'il 
manque de bon sens il est incapable de discerner et 
de classer les diverses beautés de dessin ou de rai- 
sonnement* ». 

La question se poserait donc sous une forme nou- 
velle ; et il faudrait se demander s'il serait possible 
de distinguer les véritables critiques des prétendues 
el à quels signes, par le moyen de quel critère on 
pourrait opérer cette distinction. Hume juge que, 
on cette matière, il faut s'en rapporter aux jugements 
(le la renommée, que ratifie ou modifie la sélection 
du temps. 

Les principes généraux du goût sont universels 
dun» la nature humaine et toute variation dans les 



1. lùid., p. 373. 
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jugements des hommes est corrélative de quelque 
défaut ou perversion des facultés qui provient soit 
des préjugés, soit d'un manque d'études pratiques 
ou de délicatesse : et c'est l'œuvre de la raison de 
décider de l'excellence de tel goût, de la faiblesse de 
tel autre. Mais, en tout jugement, il faudra tenir 
compte de deux sources de variations et de diver- 
gences qui, (( bien qu'elles ne puissent noyer tous 
les barrages et toutes les canalisations de la beauté et 
de la difformité », suffisent pourtant à produire une 
différence de niveau dans nos approbations ou nos 
blâmes. L'une de ces sources est le caractère parti- 
culier de chaque individu : l'autre les coutumes et 
les opinions du pays et de l'époque. 

Ayant fixé ces règles générales du goût chez les 
individus, Ilume examine les conditions extérieures 
du développement esthétique des peuples. 

Les conditions de développement de l'art chez 
les peuples semblent d'abord d'une complexité 
propre à décourager le chercheur. Autant il peut 
paraître facile de découvrir les causes de progrès du 
commerce, autant celles de l'évolution artistique 
semblent obscures et abstruses. « L'accroissement 
de la population, la nécessité et la liberté ont déter- 
miné l'expansion du commerce de la Hollande ; mais 
l'étude et l'application n'ont jamais suffi à produire 
un homme de génie. » 

(( Il n'est pas de sujet dans l'étude duquel nous 
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devions procéder avec plus de prudence que dans les 
recherches concernant l'histoire des arts et des 
sciences, de crainte que nous ne précisions des 
causes qui n'aient jamais existé et que nous érigions 
des faits purement contingents en invariables et uni- 
versels principes. Ceux qui cultivent une branche 
quelconque de la connaissance sont toujours peu 
nombreux ; les passions qui les gouvernent sont li- 
mitées ; leur goût est délicat et aisément perverti ; 
leur application se trouble du moindre accident. Le 
hasard, ou d'autres causes encore secrètes et incon- 
nues, doivent avoir une grande influence sur le dé- 
veloppement et le progrès de tous les arts. * » 

Il existe pourtant certains faits qui portent à 
croire que tout dans l'évolution de l'art n'est pas 
œuvre de hasard. Le premier de ces faits consiste en 
ce que l'art d'une époque est toujours la consé- 
quence et comme le reflet du caractère et du degré 
de civilisation d'un peuple. 11 paraît donc logique de 
penser que le génie de certains individus n'est que 
l'expression ou la formule d'un esprit antérieure- 
ment et confusément répandu dans la masse : Les 
idées nouvelles sont toujours depuis un certain 
temps (( dans l'air » d'une époque lorsqu'elles sont 
précisées par certains individus. Il n'y a pas à pro- 
prement parler de novateurs de toutes pièces. 

i. III, estais XIV. p. 127. 
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(( La inullilude de laquelle émergent de pareils 
génies ne peut ôlre elle-niôme absolument stupide. 
Il y a an dieu, disait Ovide, qui attise ce feu divin 
qui nous anime. Les poètes de tous les temps ont 
montre les mêmes prétentions à l'inspiration. Il n'est 
pourtant rien de surnaturel dans leur cas et leur feu 
intérieur n'est en aucune manière allumé par le ciel. 
11 court seulement à la surface de la terre, est saisi 
d'une poitrine par une autre et brûle avec le plus vif 
éclat où les matérieux sont le mieux préparés et le 
plus heureusement disposés. ' » Ainsi la question du 
développement et du progrès des arts et des sciences 
n'est plus restreinte à l'examen de quelques cas iso- 
lés, de quelques individus placés en telles circons- 
tances spéciales, mais a celui de tout un peuple 
soumis à des lois et à des conditions générales. 

(( Une première observation sur ce sujet m'a 
conduit à reconnaître que la condition primordiale 
du développement et du progrès des arts et des 
sciences chez les peuples était la jouissance bien- 
faisante d'un gouvernement libre. » 

Dans le premier état de l'humanité où chacun 
vil dans l'insécurité et dans la crainte des violences 
extérieures, l'esprit de l'homme n'est occupé que de 
la défense et de la conservation de sa vie : il ignore 
naturellement toute préoccupation de luxe : de même, 

I. Cf. la thèse do M. Tanlc sur le péiiio et l'invenlion, Lois sc^ 
cialesy p. i58-iG3. 
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un peuple soumis à un pouvoir despotique est un 
peuple d'esclaves, de qui les prétentions ne peuvent 
guère s'élever au-dessus des nécessités matérielles 
de la vie. Une république, au contraire, même en- 
core dans un état rudimentaire, doit tout d'abord et 
nécessairement créer la puissance de la loi : et la loi 
fait naître à son tour la sécurité des individus pro- 
pice aux recherches et à la science. Ces conséquences 
sont rigoureuses. Et de même qu'une république ne 
peut durer sans loi, de même aussi la monarchie 
absolue est le plus souvent opposée à la loi : une 
très grande élévation de sentiments et une très haute 
sagesse — qui présupposent une culture raffinée de 
l'esprit humain — peuvent seules les réconcilier. 
Mais ces raffinements impliquent déjà cette curio- 
sité, cette sécurité et cette soumission à la justice, 
que peut seul développer un gouvernement libre. 

La seconde observation est « qu'il n'est rien de 
plus favorable au développement de la culture intel- 
lectuelle que le voisinage d'états indépendants entre- 
tenant des relations de commerce et d'art ». Caria 
conséquence de ce voisinage est de maintenir la paix 
et la sécurité en même temps que de développer 
une émulation favorable à un génie créateur dans 
toutes les branches de l'art et de la science. De plus, 
la division en petits états, qui est favorable au main- 
lien de la justice par la connaissance rapide de tout 
acte d'arbitraire, Test aussi au développement intel- 
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lecluei par le fait que le pouvoir et raulorilé, facile- 
ment contrôlés, sont aussi et par là môme aisément 
restreints et limités. 

Il peut être observé en troisième lieu, que, 
(( bien qu'un état libre soit le seul nourricier propre 
de ces nobles plantes, elles peuvent cependant être 
transportées dans n'imp'orte quelle forme de gouver- 
nement ; et que, si Télat républicain est le plus favo- 
rable à la culture des sciences, Tétat monarchique 
est celui qui convient le mieux au développement 
des autres arts ». 

Les arts utiles au plus grand nombre sont aussi 
ceux qui sont d'abord cultivés et avec le plus de 
persévérance. Ce qui profite à tous et à tout instant 
dans la vie de chaque jour peut difficilement être 
négligé ou tomber dans l'oubli. L'imitation ne peut 
que répandre et généraliser la connaissance de ces 
premiers arts, les plus grossiers en même temps que 
les plus généralement indispensables à la société. 
L'usage des arts de luxe, au contraire, et plus en- 
core des arts libéraux, qui dépendent du degré de 
raffinement du goût ou du sentiment, doit se perdre 
aisément parce que ces arts sont toujours l'apanage 
d'un petit nombre d'hommes que les loisirs, la for- 
tune ou la culture de l'intelUgence rendent plus 
naturellemement propres à de semblables occupa- 
tions. 

La première catégorie d'arts doit se développer 
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dans un état républicain où chacun doit, pour réussir 
et occuper les premiers rangs, se rendre utile par son 
industrie, sa capacité ou sa science. Dans un état 
monarchique, au contraire, les places étant à la dis- 
position des grands, chacun doit s'efforcer de leur 
faire la cour et de se rendre agréable par son esprit 
et son goût. D'où il suit cfue les sciences doivent 
surtout se développer dans le premier état et les arts 
les plus raffinés dans le second. 

On peut observer enfin que « lorsque les arts et 
les sciences sont arrivés à un parfait développement 
chez une nation, ils commencent, a partir de ce 
moment, naturellement et comme nécessairement à 
décliner et que rarement, sinon jamais, ils ne repren- 
nent leur éclat chez ce même peuple ». 

Cette formule, que justifie l'expérience, semble 
à première vue contraire à la raison. Il semblerait 
que les arts dussent se fortifier et se développer par 
l'exercice. Pourtant, à la réflexion, on reconnaît 
que les formules d'art s'épuisent avec le temps. Il 
faut, pour que l'art soit sans cesse renouvelé, que 
des formes nouvelles soient créées. Or, rieo n*e*l 
moins propre à l'invention de ces moules aoaveaax 
que l'admiration généralement professée el consa- 
crée pour les anciennes formes. L'opinioa. qui est 
faite de l'habitude et de rimilation des vieilles 
crovance^ et de la mode, s'oppose au développement 
de Te^prit créateur. Le respect des maîtres, premier 
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moment de Téducation esthétique, est, en soi, des- 
tructeur du génie artistique. 

(( Le génie d'un homme est toujours, au début 
de sa vie, aussi inconnu à lui-môme qu'aux autres : 
et ce n'est qu'après de nombreux et satisfaisants 
essais qu'il ose se croire capable de réussir où d'au- 
tres ont réussi et ont pu fixer l'admiration du genre 
humain avant lui. Si son propre pays possède déjà 
de nombreux modèles d'éloquence, il leur compare 
naturellement ses productions de jeunesse ; et sen- 
sible à la disproportion, il se décourage de tenter de 
nouveaux essais et de rivaliser avec ceux pour qui 
il professe une si grande admiration. Lne noble ému- 
lation est la source de toute excellence. L'admiration 
et la modestie étouffent naturellement cette émula- 
tion. Et personne n'est si capable de modestie et 
d'admiration qu'un vrai génie. » 

L'artiste nouveau, celui seul dont l'œuvre doit 
être féconde, devra donc commencer par s'évader 
du respect, par se surmonter lui-même. L'art aura 
naturellement beaucoup plus chance de rencontrer 
ces formules neuves, qui sont nécessaires à son pro- 
grès, dans des pays neufs où des formules anciennes, 
consacrées par la routine de l'opinion, ne s'opposent 
pas à tout effort nouveau. (( En un mot, les arts et 
les sciences sont comme ces plantes qui demandent 
une terre fraîche pour croître et se développer; car, 
quelque riche que puisse être le sol et quelque soin 
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que vous preniez, quelque artifice que vous puissiez 
mettre en jeu pour le revigorer, il ne produira plus 
jamais, lorsqu'une fois il aura été épuisé, quoi que ce 
soit de parfait ou d'accompli en cette espèce '. » 



I. Hume a le premier mis en application les lois ainsi analyti- 
quement formulées. On sait que les arts plastiques lui demeurèrent 
étrangers : du moins é^ita-t-il sans cesse d*en parler ne s'y reconnais- 
sant pas une suffisante compétence. La musique du xyiii^ siècle le 
laissait également indifférent ; « du bruit, disait-il, du bruit, et rien 
de plus. » n a donc voulu se borner, dans ses essais artistiques, à la 
critique littéraire qu'il a toujours pratiquée avec la plus grande déli- 
catesse et la plus parfaite autorité. 



CHAPITRE VII 



La Religion. 



C'est à tort qu*on a voulu reconnaître en Hume 
le promoteur de la religion positiviste. Rien n'est 
moins semblable au culte puéril du grand Fétiche 
que la Morale religieuse et merveilleusement chré- 
tienne exposée dans les « Dialogues on natural Re- 
ligion. )) Sans dissimuler sa haine contre tout 
fanatisme et toute superstition, Hume s'est efforcé 
d'établir, dans le christianisme, Ua distinction fonda- 
mentale entre l'esprit et la lettre : il a reconnu 
cette (( évolution des dogmes » qui commence au- 
jourd'hui à se répandre et qui est admise déjà et 
prônée par les esprits les plus religieux et par les 
plus éclairés parmi les prêtres de notre temps. Il a 

séparé le Dieu anthropomorphîque du sentiment du 
divin et il a enfin mis à la place du dogme desséché 

et stérile, la morale vivante et féconde de charité 

et d'amour. 

Les idées de Hume sur la religion sont dans un 

I. Nous montrons plus loin combicnTaccusation de théisme, si 
souvent portée contre Hume, esl également erronée. 
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rapport étroit avec l'ensemble de sa philosophie et 
spécialement avec sa doctrine morale. 

Quelle place peut être faite dans cette doctrine, 
h la religion et aux obligations envers Dieu ? Il 
paraîtrait a priori que toute question de ce genre 
dût être rigoureusement exclue d'un système qui se 
flatte de demeurer purement empirique. 

Pourtant Hume, ayant reconnu, sans l'expliquer 
scientifiquement, que la religion est un fait d'expé- 
rience, un fait humain, s'est eflbrcé de délimiter 
empiriquement son domaine*. La religion est 
naturelle : toute conception positive est chimérique. 

Hume admet d'abord irréfutables les preuves 
physiques de l'existence de Dieu. Que (( la nature 
ne fasse rien en vain » et que cette nature (( agisse 
toujours par les plus simples méthodes et choisisse 
les moyens les plus propres à atteindre n'importe 
quelle fin », telles sont les deux maximes qui ont 
de tout temps été admises par toutes les écoles. 
Le commencement de l'Univers et son progrès 
demeurent inexplicables. Que cet Univers soit dû à 
une génération ou à une organisation, que son déve- 
loppement soit plus semblable à (( celui d'un navet 
qu'à celui d'une œuvre d'art )), aucune de ces hypo- 
thèses ne peut être empiriquement établie et. bien 
que toutes les preuves paraissent en faveur de la 



I. Dialogues concerning natural lieligion. 



2. Dial.y II, p. 53 1. 
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seconde, le choix entre Tune ou Tautrc devra toujours 
être livré à l'arbitraire de Tappréciation individuelle, 
sera toujours un acte de foi. Aucun système de cos- 
mogonie ne peut être fondé sur rexpérience. 

Mais qu'il suiTise de constater que la généralionou 
lorr/a/iwa/Zo/i sont, empiriquement, de* principes d'or- 
dre, et cette harmonie qui règne dans toute la nature 
prouvera surabondamment Texistcnce d'une cause or- 
ganisatrice ou génératrice, c'est-à-dire d'une intelli- 
gence suprôme. (( S'il m'était donné de rencontrer 
un de ceux(tres rares, grâce a Dieu ! qui mettent encore 
cette existence en doute, je voudrais lui poser cette 
question : supposant qu'un Dieu existât qui ne 
voulût pas se découvrir immédiatement à nos sens, 
serait-il donc possible à ce Dieu de donner de plus 
éclatantes preuves de son existence que celles qui 
apparaissent sur toute la surface de la Nature ? Quel 
autre plan un être divin aurait-il donc pu concevoir 
que la copie de la présente harmonie des choses ? * » 
Si donc l'accord n'existe pas encore sur la nature de 
Dieu, nous pouvons aflunner que tous les hommes 
s'entendent aujourd'hui pour reconnaître son exis- 
tence. (( La nature humaine est capable, parla force 
de la prévention, d'adhérer obstinément et avec per- 
sistance à un système faux ou même à un système 
absurde : mais il me paraît irréfutable que la force 

I. Dial., p. 53a. 
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de la conviction imposée par la raison, que. les len- 
dances naturelles et l'éducation première la défen- 
dront toujours de n'adhérer à aucun*. » 

L'existence de Dieu étant ainsi prouvée par l'œu- 
vre divine, le nom qu'on lui donnera, Esprit, 
Intelligence ou Pensée — tant que ce nom dési- 
gnera toujours par analogie la première et suprême 
cause — ne sera plus qu'une dispute de mots. Il 
n'y a ainsi qu'une différence de forme et de degrés 
entre les croyances des divers systèmes ; mais toutes 
sont d'accord quant à la matière ou au fond. « Si je 
demande au théiste s'il n'admet pas qu'il y ait une 
grande et incommensurable — puisque incompré- 
hensible — différence entre l'esprit humain et le divin, 
il sera d'autant plus prêt à l'admettre et à augmenter 
encore cette différence qu'il sera plus pieux ; il 
affirmera même que cette différence est d'une nature 
telle qu'elle ne pourra jamais être trop étendue. Si 
maintenant je me retourne vers l'athée — qui, je le 
maintiens, n'est tel que de nom et ne peut jamais 
être sérieusement athée — et si je lui demande si de 
la cohérence et de la sympathie qui se manifestent 
sur tous les points dans la nature on ne peut inférer 
qu'il existe une certaine analogie entre toutes les 
opérations de cette nature dans toutes les situations 
dans tous les âges ; si la pourriture d'un navet, la 

I. Ihid., p. 533. 
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gestion d'un animal et la sructure de la pensée 
humaine ne sont pas des énergies qui, probablement, 
comportent certaines analogies les unes avec les 
autres ; comme il serait impossible qu'il le nie, il 
l'accordera donc immédiatement. Ayant obtenu cette 
concession, si je le pousse plus avant dans sa retraite 
et lui demande s'il ne paraît pas probable que le 
principe, qui, au commencement, a arrangé et qui 
maintient aujourd'hui encore l'ordre dans cet uni- 
vers, comporte aussi quelque analogie éloignée et 
inconcevable avec les autres opérations de la nature 
et, entre autres, avec l'économie de la pensée et de 
l'esprit humaii:is, ne sera-t-il pas forcé — bien qu'à 
regret — de donner son assentiment ? Où donc, en 
ces conditions, dirai-je alors à ces deux antagonistes, 
se trouve le sujet de votre dispute ? Le théiste admet 
que rintelligence originelle est très différente de la 
raison humaine : l'athée admet que le principe 
originel de l'ordre comporte certaines analogies avec 
elle. Vous querellerez-vous donc. Messieurs, à pro- 
pos de degrés et entreprendrez- vous une controverse 
qui ne peut mener à aucun sens précis et, consé- 
quemment, à aucune détermination ? * » 

La vraie religion doit avoir pour but de renforcer 
les motifs moraux : elle doit se tenir en dehors de 
toutes les superstitions qui détournent les esprits de 



I. DiaL, p. 535. 

Lechartier. i4 



2IO PHILOSOPHIE PRATIQUE 

la vertu pour les induire en un casuisme hypocrite 
et contraire à la morale, a Le propre de la religion 
est de régler le cœur des hommes, d'humaniser leur 
conduite, de leur inculquer Vespril de tempérance, 
d'ordre et d'obéissance. » Son action est bonne tant 
qu'elle agit (( comme un renfort » à la morale et à 
la justice; mais elle devient mauvaise sitôt qu'elle se 
sépare d'elles el l'histoire fournit d'innombrables 
exemples des conséquences funestes qu'elle a toujours 
eues en de telles circonstances: les factions, les guerres 
civiles, les persécutions, les révolutions, les oppres- 
sions, l'esclavage sont alors ses résultats. 

Rien n'est plus pernicieux que l'influence exercée 
par les mauvaises religions et les superstitions de la 

moralité. 

« Je ne puis me défendre ici d'observer un fait 
qui pourra paraître digne d'attention à tous ceux qui 
prennent la nature humaine comme objet d'étude. Il 
est certain que, dans toute religion, si sublime soit 
la définition littérale qu'elle donne de sa divinité, 
beaucoup d'adeptes, peut-être le plus grand nombre, 
chercheront la faveur divine non par la vertu el 
rexcellence morale, qui pourtant peuvent sembler 
dignes d'un être parfait, mais par des manifestations 
frivoles, par un zèle excessif, par des extases ou par 
la foi en de mystérieuses et absurdes opinions. La 
moindre part du Sadder aussi bien que du Penta- 
leuqne consiste en préceptes moraux ; et nous pouvons 
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être assurés que cette partie a toujours été la moins 
considérée et la moins observée. Lorsque les vieux 
Romains furent atteints du fléau de la peste, ils ne 
songèrent en aucune façon à attribuer le mal à leurs 
vices, à se repentir, ni à s'amender. Ils ne pensè- 
rent jamais qu'ils étaient les voleurs du monde 
entier ni que leur ambition et leur avarice avaient 
désolé la terre en réduisant les nations riches à la 
misère et à la mendicité. Ils créèrent simplement un 
dictateur qui devait enfoncer un clou dans une porte; 
et ils pensèrent, par ces moyens, avoir suffisamment 
apaisé leur divinité irritée. 

(( Et certes, si nous pouvions supposer, ce qui 
n'est jamais arrivé, qu'une religion populaire fût 
fondée dans laquelle il fût expressément déclaré que 
rien en dehors de la moralité ne serait capable de 
gagner la faveur divine : si un ordre de prêtre était 
institué pour inculquer cette opinion dans des ser- 
mons quotidiens et avec tout un art de persuasion ; 
les préjugés du peuple sont tellement invétérés que, 
par défaut d'autres superstitions, il ferait de l'assis- 
tance à ces sermons plutôt que de la pratique de la 
vertu et du bien, l'essentiel delà religion. Le sublime 
prologue de Zaleucus n'inspira nullement aux 
Locriens, autant que nous pouvons le savoir, unef 
science plus profonde des devoirs envers Dieu que, 
n'était celle familière aux autres Grecs. 

(( Cette observation peut donc être généralisée ; 
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et pourtant il peut sembler difficile d'en rendre 
compte. Il n'est pas suffisant de remarquer que le 
peuple dégrade et rabaisse partout la divinité en la 
faisant à son image et en la considérant simplement 
comme une sorte de créature humaine douée d'un 
peu plus de puissance et d'un peu plus d'intelli- 
gence. Ceci ne résout pas la difficulté. Car il n'existe 
pas d'homme si slupide que, s'il juge seulement par 
sa raison naturelle, il n'estime la vertu et l'honnêteté, 
les qualités les plus importantes que qui que ce soit 
puisse posséder. Pourquoi ne pas accorder le même 
sentiment à sa divinité? Pourquoi ne pas faire consister 
toute religion ou la plus grande partie de la religion 
dans ces perfections ? 

(( Il n'est pas plus satisfaisant de répondre que la 
pratique de la moralité est plus difficile que celle de 
la superstition et que c'est la cause qui fait rejeter 
la première. Car, sans parler de l'ascétisme excessif 
des Brahmanes et des Talapoins, il est certain que 
le Rhamadan des Turcs, durant lequel les pauvres 
gens doivent rester de longs jours et souvent dans 
les mois les plus brûlants de l'année et quelquefois 
sous les latitudes les plus chaudes de la terre, sans 
manger ni boire depuis la lever jusqu'au coucher du 
' soleil : ce Rhamadan, dis-je, doit être, même pour 
la plus vicieuse et la plus dépravée des humanités, 
plus cruel que l'exécution de n'importe quel devoir 
moral. Les quatre carêmes des Moscovites et les 
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austérités de certains catholiques romains sont assu- 
rément plus pénibles que F exercice de la douceur et 
de la bienveillance. En un mot toute vertu, lorsque 
les hommes lui sont réconciliés par la pratique, si 
petite d'ailleurs soit-elle, est agréable : toute supers- 
tition esta jamais odieuse et pénible. 

« Peut-être pourrait-on résoudre la diifîculté de 
la façon suivante : un homme ne peut se soustraire 
à ses devoirs d'amitié ou de parenté sans rompre 
avec toutes les lois de la nature et de la moralité. 
Une forte inclination peut le poussera les accomplir; 
un sentiment de Tordre et de l'obligation morale 
renforce ces liens naturels ; et l'homme tout entier, 
s'il est vraiment vertueux, est conduit à son devoir 
sans effort ni violence. Môme en ce qui concerne 
les vertus plus austères et mieux fondées sur la ré- 
flexion — telles que l'esprit public, le devoir filial, la 
tempérance et l'intégrité — l'obligation morale 
écarte toute prétention au mérite religieux, et la 
conduite vertueuse n'est pas plus estimé que lorsque 
nous agissons pour la société et pour nous-mêmes. 
Un homme superstitieux ne trouvera rien en tout cela 
qu'il ait proprement fait pour l'amour de cette divi- 
nité ou qui puisse le recommander à la faveur ou à 
la protection divine. Il ne considère pas que la ma- 
nière la plus simple de servir Dieu est de faire le 
bonheur de ses créatures. Il va chercher quelque ser- 
vice immédiat de l'Etre suprême afin de calmer les 
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terreurs qui le hantent. Et n'importe quelle pratique 
peut lui être recommandée, soit qu'elle ne serve à 
rien autre dans la vie, soit qu'elle fasse la plus 
grande violence à ses inclinations naturelles, il s'y 
adonnera délibérément et par les mêmes raisons qui 
devraient la lui faire rejeter avec dédain. Cela lui 
semble d'une religiosité d'autant plus pure qu'elle 
est plus indemne d'aucun alliage et d'aucune consi- 
dération étrangère. Et, s'il sacrifie en sa faveur beau- 
coup de son repos et de ses aises, sa part de mérite 
semble s'accroître à ses propres yeux en proportion 
du zèle et de la dévotion qu'il déploie. En restituant 
un emprunt ou en payant une dette, sa divinité ne 
lui est aucunement attachée ; parce que ces actes de 
justice sont ce qu'il était forcé d'accomplir et ce 
qu'un grand nombre auraient accompU, même s'il 
n'y avait pas de dieu dans l'Univers. Mais s'il jeûne 
tout un jour ou s'il se donne la discipline, ceci a un 
rapport direct, dans son opinion, avec le service de 
Dieu. Aucun autre motif ne pourrait le déterminer 
a de semblables austérités. Par ces marques particu- 
lières de dévotion, il a maintenant acquis la faveur 
divine : et il peut attendre, en retour, protection et 
sécurité en ce monde et bonheur éternel dans 
l'autre. 

ce Par là, les plus grands crimes ont été trouvés 
en maintes circonstances, compatibles avec une 
piété et une dévotion superstitieuses : et il peut être 
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admis quon ne peut jamais tirer aucune induction 
certaine en faveur de la moralité d'un homme, par 
la seule considération de la ferveur et de l'exactitude de 
ses exercices religieux, quand bien môme il les croi- 
rait lui-môme sincères. Certes il a été observé que 
les horreurs de la plus sombre teinte ont été plus 
propres à produire les terreurs superstitieuses et, a 
accroître la passion religieuse. Bomilcar, ayant ras- 
semblé des conspirateurs en vue d'assassiner immé- 
diatement tout le Sénat de Carthage et de s'emparer 
des libertés de son pays, fit échouer son projet par l'at- 
tention qu'il prêta aux oracles et aux prophéties. Un 
ancien historien remarque à cette occasion que ceux 
qui se livrent aux plus dangereuses et aux plus crimi- 
nelles entreprises sont presque toujours les plus super- 
stitieux des hommes. Leur dévotion et leur foi spiri- 
tuelle augmente avec leur crainte. A Catilina, les 
divinités coutumières et les rites établis delà religion 
nationale ne suffisaient plus : ses terreurs anxieuses 
le poussèrent à chercher de nouvelles interventions 
de cette espèce, auxquelles il n'aurait probablement 
jamais songé s'il fût seulement demeuré un bon 
citoyen et soumis aux lois de son pays. 

« A ceci nous pouvons ajouter que dès qu'un 
crime a été commis des remords et de secrètes 
angoisses naissent dans l'esprit du criminel, qui ne lui 
laissent plus aucune paix et le poussent à avoir 
recours aux rites et aux cérémonies religieuses en 
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expiation de ses ofiTenses. Tout ce qui affaiblit ou 
désorganise la constitution interne fait avancer les 
intérêts de la superstition : et rien n'est au contraire 
plus propre à les détruire qu'une vertu mâle et solide, 
soit qu'elle nous préserve des accidents les plus 
pénibles, soit qu'elle nous aide à les supporter. 
En une si calme ensoleillée de l'esprit, les spectres 
de la fausse divinité ne se montrent jamais. Tandis 
que, dès que nous nous abandonnons aux suggestions 
naturelles et indisciplinées de nos cœurs timides et 
anxieux, l'Etre Suprême disparaît derrière tous les 
voiles de barbarie dont nous l'entourons dans les 
terreurs qui nous agitent, et nous lui attribuons 
tous les caprices, pour avoir différentes méthodes 
afin de mieux l'apaiser. Barbarie, caprice ; ces qualités 
bien que déguisées sous les noms les plus divers, 
peuvent être généralement reconnues comme formant 
le caractère essentiel de la Divinité dans les religions 
populaires. Les prêtres mêmes, au lieu de corriger 
ces idées dépravées de l'espèce humaine se sont trop 
souvents montrés prêts à les adgpter et à les encou- 
rager. Plus terrible la divinité est représentée, plus 
domptés et plus soumis se montrent les hommes 
envers ses ministres, et plus incompréhensibles sont 
les mesures d'accueil qu'elle réclame, plus nécessaire 
devient-il de nous soustraire a notre raison naturelle 
et de nous livrer à la direction mystérieuse. Il peut 
donc être accordé que les artifices des hommes aggra- 
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vent encore toutes nos faiblesses et nos folies de cette 
espèce mais ne les engendrent jamais. Leur racine 
s'enfonce plus profondément dans Tesprit et y est 
implantée par les propriétés essentielles et univer- 
selles de la nature humaine'. » 

La vraie religion ignore les terribles sanctions 
communément admises pour se laisser guider par le 
seul amour de la vertu, « La plus agréable réflexion 
qu'il est possible à l'imagination humaine de suggérer 
est celle que propose le théisme qui nous représente 
comme Fœuvre d'un être parfaitement bon, sage et 
puissant; qui nous a créés pour le bonheur et qui, 
ayant implanté en nous d'insatiables désirs de bien, 
prolongera notre existence à toute l'éternité et nous 
transportera dans une infinie variété de scènes afin 
de satisfaire ces désirs et de rendre notre félicité 
complète et durable. Le bonheur le plus prochain, 
que nous puissions imaginer à celui d'être cet être 
lui-même (si nous pouvons nous permettre une telle 
comparaison) serait celui de se trouver sous sa garde 
et sa protection *. » 

Pourtant la conception religieuse qu'ont la plu- 
part des hommes, diffère profondément de celle-ci : 
et les terreurs qu'elle leur inspire l'emportent le plus 
généralement sur ses béatitudes. La raison en est 
que les hommes ne sont jamais si enclins à la dévo- 

I. The natural hist. of relig., XIV, p. 5o4, IV. 
3. DiaL, II, p. 543. 
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lion que dans la douleur ou dans la maladie : ils se 
forment alors une idée de l'inconnaissable en rapport 
avec leur état actuel de mélancolie ou de souffrance. 
La religion est ainsi faite de crainte et d'espérance ; 
« car Tune et l'autre de ces passions agitent, à divei's 
moments, l'esprit humain et chacune devient une 
sorte de divinité en rapport avec ce qu'elle exprime. » 

Mais cette conception, qui implique la croyance 
à un Dieu doué des plus basses parmi les passions 
humaines, capable d'orgueil et de haine, est à la fois 
absurde et inconséquente. La seule idée rationnelle 
que nous puissions nous faire de la divinité reste celle 
que nous avons dégagée plus haut. Quels seront 
alors nos devoirs envers Dieu ? 

(( Il n'est pas de religion plus pure que celle qui 
représente la divinité comme pleinement satisfaite 
par la pratique de la vertu dans la conduite humaine 
et par cela seulement *. » 

Ainsi. tous nos devoirs religieux se confondront 
avec nos obligations morales et il ne saurait, pour 
nous, en exister d'autres. Par cela seul que nous 
agissons pour le bien et pour la vertu, nous recon- 
naissons Dieu et nous l'adorons, a Connaître Dieu, 
dit Sénèque, c'est Tadorer. » Toute autre adoration, 
en effet, est absurde, superstitieuse et même impie. 
Elle dégrade Dieu à la basse condition du genre 

1. Ihid., p. 34o. 
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humain, que réjouissent les supplications, les prières, 
les présents et les flatteries. Pourtant c'est là encore 
la plus infime de toutes les impiétés dont la supers- 
tition est coupable. Elle ravale le plus communément 
la divinité bien en dessous de l'espèce humaine ; et 
elle la représente comme un démon capricieux qui 
exerce sa puissance sans raison et sans humanité. 
Et si cet être divin devait se montrer oflensé par les 
seuls vices et les foUes des sots mortels, qui sont son 
propre ouvrage, il résulterait de funestes conséquences 
pour les zélateurs des plus populaires superstitions. 
Aucun individu faisant partie de l'espèce humaine 
ne voudrait alors mériter sà faveur y si ce n'est un 
très petit nombre parmi eux, les philosophes théistes 
qui entretiennent, ou, plus justement, s'efforcent d'en- 
tretenir des idées convenables sur sa divine perfection : 
et les seuls individus qui pourraient avoir litre à sa 
compassion et à son indulgence seraient assurément les 
philosophes sceptiques, secte également restreinte, 
qui, par une défiance naturelle de sa propre capacité, 
suspend, ou s'efforce de suspendre tout jugement en 
ce qui concerne d'aussi sublimes et extraordinaires 
sujets. 

« Si toute la théologie naturelle, comme quelques- 
uns semblent l'admettre, se résume en une simple 
— bien que assez ambiguë ou moins indéfinie — 
proposition à savoir que la cause ou les causes de 
Vordrc dans rUnivers présentent probablement quelque 
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loînfriine analoéjîe fîree firdelMfji^ncif hamaine : si cetle 
propot^Ilîon n'e^l pas susceptible d'^extension, de 
rariations oo d'one phis paiiieulière explicattoD : si 
elle ne eomporie aoeune inférence touchant la vie 
humaine ou pouvant être la source de quelque action 
ou de quelque abstention: et si Tanalogicsi imparfaite « 
ne peut s'étendre plus loin qu^ l'intelligence humaine 
et ne peut, avec quelque apparence de raison, être 
transportée aux quaUtés de l'esprit ; si c'est vérita- 
blement là tout, quoi de plus peut prétendre l'homme 
le plus attentif, le plus spéculatif et le plus religieux 
que de donner un simple assentiment philosophique 
à la proposition, chaque fois que l'occasion s'en 
présente et de croire que les arguments qui réta- 
blissent remportent sur les objections qui lui ont 
été faites? La grandeur de l'objet fera naturellement 
naître quelque étonnement; sa mélancolie, quelque 
obscurité et quelque mépris aussi de la raison humaine 
qui ne peut donner aucune solution plus satisfaisante 
d'une question si vaste et si extraordinaire. Mais le 
sentiment le plus naturel qu éprouvera à cette occa- 
sion un esprit bien disposé sera un intense désir que 
le ciel veuille bien se plaire a dissiper ou au moins 
a obliger cette profonde ignorance en faisant quelque 
révélation particulière à Tespèce humaine et en 
découvrant la nature, les attributs et les opérations 
de robjel divin de notre foi. Un individu, possédant 
un juste sens des imperfections de la raison naturelle 
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se portera le plus avidement vers la vérité révélée 
— tandis que le méprisant dogmatiste, persuadé 
qu'il peut construire un système complet de théolo- 
gie avec la seule aide de la philosophie, dédaigne tout 
autre auxiliaire et rejette cet instructeur accidentel. 
Etre un philosophe septique c'est, pour un homme 
de lettres, le premier et le plus grand pas, fait vers 
la sereine, vers Timmarcessible foi chrétienne \ » 

Ainsi, suivantHume, lareligionestla conséquence 
et comme le corollaire de la Morale. Sans doute il 
serait impossible de rattacher le problème religieux 
ainsi résolu au problème de la connaissance tel qu'il 
a été précédemment exposé et de réduire la foi en 
Dieu à une simple impression de plaisir. Hume lui- 
même ne Ta pas tenté. Ayant donc méthodiquement 
ruiné dans la partie spéculative de son œuvre tout 
but élevé des actions humaines, ayant détruit, par 
Tanalyse, la beauté, l'art et la vertu, il semble qu'il ait 
enfin réahsé, la désespérante sécheresse de tout son 
système spéculatif: et c'est alors qu'il a voulu réta- 
blir par une voie détournée, comme mobile et comme 
terme de l'effort humain la finalité supérieure qui 
peut seule donner à la vie sa dignité et sa raison. 
Toujours est-il que, en même temps qu'il a dégagé 
ridée de Dieu de toutes les conceptions anthropomor- 
phiques qui l'obscurcissaient de son temps, il a 

I. Dial., II, p. 547. 



2Î3 9 PIIILOSOPHTE PRATIQUE 

contribué aussi, pour une large part, à dégager la 
religion vraie de toutes les superstitions et de toutes 
les dangereuses pratiques qui, aujourd'hui peut-être 
encore, ne laissent point que de la fausser et de la 
ternir. 

Dans TEssai sur l'immortalité dé Tâme, Hume 
a tracé la limite que la raison ne peut franchir dans 
les spéculations métaphysiques et a montré merveil- 
leusement que tout le travail de la philosophie, en 
ces matières, ne pouvait atteindre plus haut que la 
sagesse du sens commun. 

(( Il semble difficile de prouver TimmortaUté de 
Tâme par la seule lumière de la raison ; les argu- 
ments ordinairement employés dérivent soit de la 
métaphysique, soit de la morale ou de la physique. 
Mais, en réalité, c'est TEvangile et TEvangile seul 
qui a mis en lumière la vie et V immortalité. » 

La matière et l'esprit et leur relation sont égale- 
ment inexpliqués par les métaphysiciens. 

(( Les métaphysiciens supposent que l'âme est 
immatérielle et qu'il est impossible que la pensée 
appartienne à une substance matérielle ; mais ils 
nous enseignent aussi que la notion de substance est 
entièrement confuse et imparfaite et que nous ne 
possédons aucune autre idée que celle d'un agrégat 
de qualités particulières inhérentes à quelque chose 
d'inconnu. La matière et l'esprit sont donc en défi- 
nitive également inconnues et nous ne pouvons dé- 



LA RELKîlON 2 5î3 

terminer quelles qualités sont inliérentes à Tune ou 
à l'autre. Les raisonnements abstraits ne peuvent 
décider aucune question de fait ou d'existence. » 

Nous ne pouvons donc former qu'une hypothèse ; 
celle par exemple d'une substance spirituelle, fluentc 
et malléable, dispersée dans le monde entier et em- 
ployée, modifiée et dissoute par la nature, comme 
l'est la Substance matérielle. Ainsi l'esprit qui ne 
peut périr devait aussi préexister à notre naissance. 
Mais si cette préexistence ne nous affectait en aucune 
façon, celle qui doit suivre notre mort ne devra 
donc pas nous toucher davantage. 

Examinant la preuve morale de l'immortalité de 
l'âme par la nécessité d'une justice absolue, llume 
en reconnaît l'inanité, car elle suppose à Dieu d'au- 
tres attributs que ceux qui se manifestent dans le seul 
monde que nous connaissions. « Il est donc dange- 
reux d'affirmer qu'il doive toujours faire ce qui nous 
parait être le meilleur. S'il y a quelque dessein clair 
de la nature, nous pouvons affirmer que l'évolution 
aussi bien que l'intention de la création de l'homme 
est, autant que nous en pouvons juger, limitée à la 
vie présente. » 

Hume met encore plus vivement en lumière, 
dans cet essai, l'inconséquence manifeste de la con- 
ception d'un Dieu vengeur et d'un châtiment éter- 
nel. 

« Comme chaque effet implique une cause et 
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ainsi de suite, en remontant jusqu'à la cause pre- 
mière qui est Dieu, tout ce qui arrive n'est que par 
son ordre et rien ne peut être pour lui matière à 
punition et à vengeance. Par quelle règle les puni- 
tions et les récompenses sont-elles distribuées ? Quel 
est le standard divin du mérite et du démérite ? Sup- 
poserons-nous qu'un sentiment humain puisse être 
compatible avec la divinité? Combien aventureuse 
est cette l'hypothèse ! — Une punition sans but 
ni fin est inconséquente dans l'idée que nous nous 
formons de la justice et de la bonté : et il ne peut y 
avoir de but à l'expiation lorsque la scène entière est 
close. L'expiation, d'après notre conception, devrait 
être proportionnée à roffensè. Pourquoi dès lors une 
punition éternelle pour l'offense temporaire d'une 
créature aussi frêle que l'homme ? — La conception 
du ciel et de l'enfer suppose deux espèces d'hommes 
bien distinctes, les bons et les méchants; mais la 
plus grande partie de l'humanité flotte entre le vice 
et la vertu ^ . » 



I. Il peut paraître curieux de rapprocher de ce passage une thèse 
récente : « Comme Dieu, écrivait M. Guvau en ces dernières années 
est par hypothèse la souveraine intelligence, nous ne pouvons pas croire 
qu'il fasse rien sans raison : or, pour quelle raison ferait-il souffrir un 
coupable ? Dieu est au-dessus de tout outrage et n'a pas à se défendre: il 
n'a donc pas à frapper — si une loi humaine, si une loi civile ne peut 
se passer de sanction physique, c'est nous l'avons vu en tant qu'elle est 
civile et humaine. Il n'en est pas ainsi de la a loi morale » qui est sup- 
posée ne protéger qu'un principe et qu'on se représente comme im- 
muable, éternelle, impassible en quelque sorte: on ne peut être passible 
devant une loi impassible... Celui qui croit avoir renversé la loi 
morale doit la retrouver toujours debout en face de lui... Etre éternel, 
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Quoi qu'il en soit, rintelligence humaine ne peut 
rien connaître au delà de la vie présente et la plu- 
part des hypothèses des religions actuelles ne sont 
que superstitions et font injure à la raison et à la 
divinité. 

(( Par quels arguments ou analogies pouvons- 
nous prouver un état d'existence que personne n'a 
jamais vu et qui ne ressemble en rien à aucun de 
ceux qui ont jamais pu être connus? Qui donc 
pourra avoir assez de confiance en une prétendue 
philosophie pour admettre sur sa seule assertion la 
réaUté d'une scène si merveilleuse? Il faudrait dé- 
couvrir de nouvelles formes de raisonnements pour 
y parvenir et de nouvelles facultés de l'entendement 
pour comprendre ces raisonnements. 



voilà la seule vengeance possible du bien à l'ëgard de ceux qui lo 
violent. Si Dieu avait créé des volontés d'une nature assez perverse 
pour lui être indéfiniment contraire, il serait réduit en face d'elles à 
l'impuissance. Il ne pourrait que les plaindre et se plaindre lui-même 
de les avoir faites. Son devoir ne serait plus de les frapper, mais 
d'alléger le plus possible leur malheur, de se montrer d'autant plus 
doux et meilleur qu'elles seraient pires ; les damnés, s'ils étaient vrai- 
ment inguérissables, auraient en somme plus besoin des délices du 
ciel que les élus eux-mêmes. De deux choses l'une : ou les coupables 
peuvent être ramenés au bien ; alors l'enfer prétendu ne sera pas autre 
chose qu'une immense école où l'on tâchera de dessiller les yeux à 
tous les réprouvés et de les faire remonter le plus rapidement au ciel, 
ou les coupables sont incorrigibles comme des maniaques inguéris- 
sables (ce qui est absurbe) ; alors ils seront aussi éternellement à 
plaindre et une bonté suprême devra tâcher de compenser leur misoro 
par tous les moyens imaginables, par la somme de tous les bonheurs 
sensibles. De quelque façon qu'on l'entende, le dogme de l'enfer 
apparaît ainsi comme le contraire même de la vérité (Guyau, Esq. 
d'une mor. sans oblig. ni sanct., p. 187), 

Leciiartier. i5 
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(( Rien ne pourrait mettre en plus vive lumière 
les obligations infinies de Tespèce humaine à la ré- 
vélation divine, puisque nous trouvons qu'il ne peut 
y avoir aucun autre moyen d'attester cette grande et 
importante vérité \ » 

Pour la solution des problèmes qui dépassent la 
raison humaine, Hume reconnaît que la philosophie 
est impuissante et que la religion chrétienne, la 
vraie religion seule peut la donner. Il n'admet au- 
cun lien entre la science et la religion. (( Ce qui me 
plaît davantage dans la méthode de raisonnement 
que je viens d'exposer, c'est que je la crois très 
propre à confondre ces dangereux amis et ces enne- 
mis déguisés de la religion chrétienne qui ont entre- 
pris de la défendre par les principes de la raison 
humaine. Notre plus sainte religion est fondée sur 
la Foi, non sur la raison ; et c'est une méthode sùrc 
de la compromettre que de la mettre à une épreuve 
qu'elle n'est en aucune façon préparée à subir ^ ». 

Si la philosophie peut donc parfois et par une 
voie détournée nous conduire jusqu'au seuil de la 
religion, elle doit s'arrêter là et tout effort qu'elle 
tenterait pour aller plus loin serait non seulement 
vain, mais impie. 

(( Opposer au flux de la religion scolastique des 
maximes aussi faibles que celles-ci : // est impossible 

1. Vol. IV, p. 576. 

2. Ibid., p. i53. 
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qaune même chose soit et ne soit pas dans le même 
temps ; le tout est plus grand que la partie ; deux et 
trois font cinq, c'est prétendre arrêter l'Océan avec 
un roseau. Osez- vous tenter d'opposer votre profane 
raison à des mystères sacrés ? 11 n'y a pas de puni- 
tion assez grande pour votre impiété. Et les mêmes 
bûchers qui ont été allumés pour les hérétiques 
peuvent servir aussi pour l'anéantissement des phi- 
losophes * . )) 

I. IV, p. 483. 



CHAPITRE VIII 



Conclusion. 



Nous avons déjà reconnu que, demeurant dans 
le domaine spéculatif, Ilume n'avait pas évité Fécueil 
où se sont heurtées, après lui, toutes les doctrines 
utilitaires, qu'il n'avait pu fonder la Morale comme 
science. Il avait posé l'identité dans les consciences 
de l'intérêt et du désintéressement ; il ne l'avait pas 
démontrée. Pourtant, il n'est que juste de recon- 
naître que le but qu'il poursuivait alors, à ce point 
de vue théorique, n'était pas tant peut-être de fonder 
la science morale, que de faire la critique des divers 
systèmes de morale établis. « La science, avait-il dil, 
ne mérite confiance qu'à deux conditions : il faut que 
tous les éléments portent le cachet de la nécessité 
et de l'universalité. Or, nos idées étant l'effet d'im- 
pressions variables ou de pures habitudes, ne pré- 
sentent rien d'universel, rien de nécessaire : il n'va 
donc nulle véritable science. » Ainsi il semblait écar- 
ter à priori toute possibilité de légitimer une science 
des mœurs. Et ceci n'était que la conséquence lo- 
gique de. son système psychologique et de la nu'- 
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Ihode qu'il avait adoptée. Rechercher la valeur de 
la morale spéculative de Hume revient en définitive 
à critiquer sa méthode. 

Hume fut le véritable promoteur de la méthode 
scientifique appliquée à la morale et a la sociologie. 
(( Nous devons, écrit-il, glaner de nombreuses ob- 
servations par une étude scrupuleuse de la vie hu- 
maine et recueillir les faits comme ils se présentent 
ù nous dans le cours ordinaire de rcxistence, en exa- 
minant la conduite des hommes dans la société, dans 
les affaires et dans les plaisirs. Le jour où de telles 
observations auront été judicieusement rassemblées 
et comparées, nous pourrons avoir l'espoir de fon- 
der avec ces faits une science qui ne sera pas infé- 
rieure en certitude et qui sera peut-être supérieure 
en utilité à toute autre science du domaine de Tin- 
telligence humaine. » 

Pourtant il reconnaît la fragilité des conclusions 
auxquelles doit conduire l'emploi de cette méthode : 
(( Rien ne demande plus de délicatesse dans nos 
recherches concernant les affaires humaines que de 
distinguer exactement ce qui est l'effet du hasard et 
ce qui est effet de cause : et il n'est pas de sujet dans 
l'étude duquel un auteur soit plus capable de se 
tromper lui-même par des raffmements et de fausses 
subtilités. )) 

Cette méthode, fût-elle même d'ailleurs de la 
plus rigoureuse précision, serait encore impuissante 
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à fonder des lois universelles et nécessaires puisque 
— toute loi escomptant le futur et contenant une 
part de prévision — elle reposerait toujours sur le 
postulat de la constance absolue des rapports du 
passé et de l'avenir. Prévoir avec certitude, c'est 
admettre en effet que l'avenir reproduise le passé 
sans modification. Or, dans cette étude complexe 
des faits humains, rien n'est plus hypothétique, 
sinon plus faux. L'expérience ne vaut rigoureuse- 
ment que pour le passé. Toute morale fondée sur la 
seule expérience sera par là même réduite à un clas- 
sement des actes et des faits humains dans le passé, 
à un historique des mœurs. 

Il ne semble pas d'ailleurs que Hume ait mé- 
connu cette faiblesse de sa méthode, et, conséquem- 
ment, de tout système empirique. « La vie humaine, 
écrit-il, est gouvernée en définitive plus par le hasard 
que par la raison, doit être regardée plus comme un 
sombre passe-temps que comme une occupation sé- 
rieuse et est davantage influencée par le caractère 
particulier que par les principes généraux. Nous 
engagerons-nous dans la vie avec passion et crainte.^ 
Elle ne vaut pas tant de soucis. Serons- nous iodif- 
férents sur tout ce qu'il arrive.^ Notre flegme et 
notre insouciance nous font perdre le plaisir du jeu. 
Tandis que nous raisonnons sur la vie, la vie est 
^passée; et la mort, bien que peut-être elle les reçoive 
différemment, traite avec autant d'égards le philo- 
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sophe et le fou. Réduire la vie à une méthode et à 
des règles exactes est communément une occupation 
pénible et souvent stérile : et n'est-ce pas aussi une 
preuve que nous donnons trop de valeur au prix 
pour lequel nous luttons? Môme raisonner si soi- 
gneusement à son sujet et chercher à en fixer une 
juste idée serait encore le surévaluer si, pour cer- 
taines natures, cette occupation n'était .encore la 
plus amusante à laquelle la vie pût être employée. » 

La méthode scientifique devait donc le conduire 
d'une part au probabilismc spéculatif et d'autre part, 
lui montrant la réalité et le sérieux de la vie, lui 
faire adopter une morale pratique précise, une règle 
de conduite surtout humaine. 

ïh. Huxley et, après lui, M. Compayré ' ont 
montré de façon définitive que personne n'a été, en 
fait, moins sceptique qutî Hume et que (( le nom de 
sceptique avec tout ce qu'il implique actuellement 
hii fait injure ». Si llume s'est donné les appa- 
rences d'un sceptique, la raison en est peut-être dans 
cette timidité naturelle que nous avons reconnue 
être un des traits dislinctifs de son caractère. Il 
semble, en effet, qu'il n'ait jamais pu se soustraire 
à ce malaise aigu, a celle inquiétude morale, qui 
force à voiler d'ironie cl a dire, comme en se mo 
quant de soi-même et pour s'excuser par avance de 

I. Gompayré, Phil. de //urne, p 4^6. 
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penser différemment des autres, les choses qui 
tiennent le plus à cœur. Le scepticisme de Hume 
est donc surtout apparent et limité aux spéculations 
de la raison pure * : lui-même fait la distinction très 
nette entre les libres jeux de Tentendement et la réa- 
lité des sciences de la vie ; il fait tenir, par la nature, 
ce langage aux hommes : (( Laissez-vous aller à votre 
passion pour la science, mais que votre science soit 
humaine et qu'elle ait un rapport direct avec la so- 
ciété, avec l'action . Les recherches subtiles, les pen- 
sées abstraites, je les interdis et je veux qu'elles soient 
sévèrement punies par la mélancolie pensive, par Tin- 
certitude sans borne qu'elles vous procureront et par 
le froid accueil qui sera fait à vos prétendues décou- 
vertes dès qu'elles seront connues. Soyez un philo- 
sophe, mais dans votre philosophie restez avant tout 
un homme ^ » — « La nature, écrit-il ailleurs, 
maintient toujours ses droits et triomphe en défini- 
tive de tous les raisonnements abstraits. » Ainsi, 
loin de prétendre ébranler les croyances de son 
temps. Hume n'a eu en vue, dans sa morale pra- 
tique, que de les organiser avec méthode et de les 
corriger. 

Au premier problème essentiel de la Morale, 
celui de la fin que nous devons nous proposer dans 



I. Peut-être scrait-il plus juste de dire, nous venons de le rc- 
onnaitre, que Hume est probabilistc plus encore que sceptique. 

3. Vol. n , p. -j. 
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notre conduite, Hume devait faire deux réponses. 
En premier lieu, et se plaçant à un point de vue 
spéculatif, il devait reconnaître un idéal moral de 
justice et de charité, proposé à T humanité comme 
un but à atteindre dans un avenir plus ou moin loin- 
tain ou, plus justement peut-être, comme un rêve, 
destiné à enchanter l'imagination des hommes, mais 
qui pourrait demeurer toujours sans réalité. Hume 
a très nettement compris l'importance de l'incessant 
conflit entre la Morale religieuse ou civile et celle 
qui n'est inscrite dans aucun code, ni sur aucune 
table, la Morale humaine : mais, par suite de la mé- 
thode qu'il a adoptée, il devait s'interdire toute spé- 
culation sur le pouvoir efficace et dirigeant de cet 
idéal, une fois aperçu, sur la raison et, conséquem- 
ment, sur les actions des hommes. Pour lui comme 
pour Locke, la fin actuelle, la seule que nous devons 
nous proposer dans notre conduite, devait donc 
consister dans la soumission aux lois étabhes, dans 
l'espérance tranquille et résignée d'une justice plus 
parfaite. Toutefois, ayant reconnu que la consé- 
quence logique du système de Locke devait être 
qu'une même action fût en même temps moralement 
bonne et moralement mauvaise, suivant qu'elle se- 
rait à la fois permise et défendue par différents légis- 
lateurs. Hume, pour échapper à cette absurdité, a 
pratiquement admis ce postulat que les lois positives 
étant l'expression d'une utilité socialement sentie, 
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répondent toujours le plus adéquatement possible à 
Tétat spécial et à la condition précise où les hommes 
sont placés. 

Ainsi, au second problème de la morale pratique : 
quels moyens devons-nous employer pour atteindre 
la fin proposée à notre conduite ? Hume devait faire 
celte réponse : qu'il nous faut toujours agir suivant 
l'esprit et les formules des lois positives, aussi long- 
temps que la A'ie nous parait bonne, et nous y sous- 
traire par le suicide, dès qu'elle nous devient insup- 
portable et qu'elle nous apparaît fermée à toute 
espérance d'un avenir meilleur. 

La Morale ainsi entendue pouvait-elle avoir une 
sanction ? Hume a reconnu qu'il n'y avait pas, à 
proprement parler, de sanction morale ? Il a cru 
pourtant pouvoir accorder une sanction naturelle des 
actions humaines. Tous les individus dont la con- 
duite sérail en opposition constante à l'idéal du bien 
et aux règles généralement admises devraient être 
considérés comme des monstres placés en dehors de 
l'humanité consciente : il ne peut être prouvé d'ail- 
leurs que de telles exceptions existent. Quant à la 
masse de l'humanité, la sanction de la conduite mau- 
vaise est dans la peine causée par la contradiction 
entre l'acte nuisible et insocial et les intuitions géné- 
rales et le goût de la conscience. Tout individu qui 
prétend se mettre (( au-dessus des lois » et vivre 
pour soi-même se place par là même dans un iso- 
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lemeiit social, dans une sorte d'exil, en opposition 
douloureuse, et en véritable violence a son sentiment 
d' «humanité ». 

C'est donc par ces nécessités intérieures que 
Hume a cru pouvoir remplacer le principe mystique 
de l'obligation ou fînalité divine. Peut-être serait-il 
plus juste de dire que ce principe se confond, pour 
lui, avec l'intuition spontanée de la loi morale : car, 
nous l'avons vu, agir moralement c'est aussi agir 
suivant l'esprit de la religion, suivant la volonté de 
Dieu ; et Tacle bon est la meilleure prière. 

En sociologie, la méthode scientifique devait 
conduire Hume à des conséquences plus fécondes. 
Pourtant, ayant très justement reconnu que l'ordre 
moral devait se confondre avec Tordre social, il a eu 
le tort d'intervertir les termes et de subordonner le 
premier au second. Il n'a pas suffisamment compris 
que avant de réformer ou de consolider les institu- 
tions, chez un peuple, il faut réformer les hommes : 
car, les hommes rendus meilleurs, les institutions 
s'améliorent ensuite d'elles-mêmes. « L'amélioration 
des biens, écrit-il, est le principal avantage de la 
société. )) Mais l'homme est plus important que la 
richesse. Hume a donc fait erreur en traçant le plan 
et en ouvrant les voies à l'économie politique, qui 
a pour objet l'organisation des biens acquis par le 
travail, avant de poser les fondements définitifs de la 
science sociale qui a en vue l'homme, producteur 
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bieni4. ConIrainI par ■îa méthode — qui déjà avait 
ni'fiVi^é la pui**aDce active et génératrice de l'art et 
(le la religion 5ur la conduite de< hommes — de s'en 
Itrnir à la nécessité empirique de la justice qu'il 
reconnaît « devoir eTclii^ivemenl son eKisleDce à son 
utilité pour le commerce réciproque et l'état social 
défi hommr!« n, il a volontairement laissé de côté le 
pouvoir tnin Informateur de l'idéal de Cliarité-Jusle, 
Il a rcî-trcint l'objet de la justice aux relations matc- 
rirrlIcH, en quelque sorte, des hommes entre eux, au 
droit de propriété. 

Mais cette erreur de Hume devait être utile et 
rnictnctjKc par ses conséquences. En effet, par cette 
importance même qu'il a cru devoir accorder au 
pouvoir politique, ùla puissance efficace des instilu- 
tloiiMct des loi», îi a été conduit à étudier les moyens 
)(■>* pins propres à organiser la production et l'usage 
iU;n ri(îlieNHeH : il a ainsi fondé de façon déBnitivcla 
Hciijiice économique '. 

Kii résumé, nous devons reconnaître que toutes 
IcK limlles (pii enceigneiil et resserrent la doctrine 
de llinno Hoiit la conséquence logique de la méthode 



(lixcoim [>olîtiqucs, lord Broughsm t'crivait : 
\i ilniilcr le prt'curseiir do loules les doctrines 
il niijuunl hui le monde de la science : ses d'a- 
vi'rilablemoiit 1o guide jiratique de tous les 
n'ont |uis reçu encore une application intégrale 
ilii>ii». in roisoii doit en cire chercliée dans la 
mil !.■> pr.'jiigi-s ignorants de certaines classes 
.anc. . (I.iv,-^ ofMcu of Lellers. p. îoi) 
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qu'il a adoptée. C'est cette méthode qui, après lui avoir 
fait connaître les conditions d'être et de développe- 
ment des faits sociaux, l'a empêché de reconnaître 
leur puissance active et leur pouvoir rayonnant. 
Après avoir scientifiquement reconnu et établi les 
principes généraux de la morale et de la science 
sociale, il s'est interdit l'extension de ces généralités 
jusqu'à leur dernière limite et la recherche inductive 
d'une formule qui, représentant les rapports les 
plus larges de la vie et de la pensée, de l'homme et 
de son milieu naturel, peut seule fonder une doc- 
trine véritablement féconde, une règle — sinon sûre, 
du moins la plus probable — du mieux agir. 
Ayant peu à peu dégagé par la critique la sphère 
élémentaire de la moralité sociale du passé, il lui 
restait à restituer à l'agent moral son milieu vrai, à 
lui monter le devoir-être après lui avoir dévoilé l'être, 
à le guider enfin, en lui découvrant la raison et la 
finalité de la vie, vers l'idéal d'amour et de Charité- 
Juste, vers le mieux — vivre de l'humanité à venir. 
L'humanité est-elle en marche ou demeure-t-elle 
stationnaire, les choses et les êtres ont-ils un même but 
et sont-ils parties d'un ensemble en-progrès vers une 
fin supérieure ou sont-ils seulement les déchets du ha- 
sard d'une œuvre déjà achevée.^ Autant de questions 
qui demeurent sans réponse dans la doctrine de 
Hume. Mais peut-être a-t-il considéré comme déjà 
presque réalisé ce règne de la Justice, de la fraternité 
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universelle que ses successeurs, plus prudents, pré- 
conisent aujourd'hui comme le but éloigné où tend 
la vie. Jugeant les autres d'après son excellence 
propre, Hume ain^ait donc donné trop large crédit au 
genre humain en matière de vertu ; il aurait trop 
fondé sur la bonté naturelle de l'homme, sur son 
(( humanité ». 

Ainsi sa doctrine morale et sociale ne pouvait 
être définitive. Mais, s'il est vrai que l'erreur des 
grands esprits est toujours par quelque côté digne 
d'intérêt, celle de Hume devrait être largement 
féconde en ses conséquences. 

D'un côté en effet, par une vue optimiste de la 
nature humaine il ouvrait la voie à la théorie senti- 
mentaliste de son disciple et ami Ad. Smith. D'un 
autre côté, par la force de ses conclusions, où il éta- 
blissait rigoureusement la nécessité de concilier les 
intérêts particuliers avec ceux de la société, il four- 
nissait des matériaux à l'utilitarisme moderne de 
Benlham et de St. Mill, qui devait trouver sa for- 
mule dernière dans la philosophie de M. Spencer. 
En établissant enfin la réalité d'un sentiment d' «hu- 
manité )) — qui ne se distingue pas en fait de la 
socialité fondamentale de tous les socialismes mo- 
dernes — comme phénomène de la vie et comme 
fait humain, il s'affirmait le précurseur de Prou- 
dhon, de Lasalle et de Marx et il fournissait aussi les 
premiers matériaux à celle science encore nouvelle 
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et qui s élabore lentement à notre épocjue mais, qui 
devra plus tard prendre le premier rang parmi les 
autres sciences, à la science sociale. 

Ainsi la doctrine de Hume pourra n'avoir eu 
qu'une (( utilité pratiquement négative ». Pourtant, 
(( s'il a su remettre au point en les combattant sur 
leur propre terrain les prétentions exagérées de la rai- 
son spéculative S), son œuvre n'aura pas été stérile: 
et il aura par là même préparé la science de la vie 
meilleure, de la vie vraie, il aura posé les premiers 
fondements de la philosophie vivante et humaine. 

I. Kanl, Prolég., Intr. p. i3 noie i. 
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UN DIALOGUE 



Il ne nous paraît pas inutile, en terminant cette 
étude, de donner la traduction française de « A Dia- 
logue )) , pièce qui sous une forme séduisante et toute 
littéraire — et qui met vivement en relief les qualités 
de conteur et d'écrivain de Hume — présente exacte- 
ment le résumé et la conclusion des deux aspects, 
des deux modes de la doctrine que nous venons 
d'analyser. 

(( A Dialogue » a été jugé (( la meilleure et la 
plus grande œuvre d'imagination de Hume ». 

Considérant, dans l'antiquité et dans les temps 
modernes, deux sociétés les plus opposées l'une à 
l'autre, par les mœurs et par les habitudes, Hume 
met en relief des contrastes d'auta^ plus frappants 
dans les morales et les mœurs que la description de 
l'une de ces sociétés est faite dans le langage social de 
l'autre. Il dénonce ainsi les vices des Grecs à la 
manière que pourrait le faire un Anglais élégant, 
sous le règne de George II, et qui se trouverait 

Lechaktier. i6 
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subitement transporté dans la Grèce, telle qu'elle 
était au temps d'Alcibiade\ Hume développe donc 
l'objection sceptique, qu'a résumée Pascal dans la 
formule célèbre a Vérité en deçà des Pyrennées, 
erreur au delà » : puis il la réfute en montrant que 
si l'accord des opinions n'apparaît pas, au premier 
abord, dans les principes de la morale, il n'en a pas 
moins toujours existé dans ses conséquences pra- 
tiques. 

Cette pièce « A Dialogue », qu'on trouve dans 
toutes les éditions des œuvres de Hume après 1' « In- 
quiry on the Principales of Morals » aurait, semble- 
t-il, plus justement sa place après le « Treatise on 
Human Nature » car elle apparaît aussi comme le 
trait d'union entre la psychologie sceptique du philo- 
sophe écossais et sa morale dogmatique. Hume 
aifirme nettement ici que la spéculation pure et la 
vie pratique ont deux domaines distincts et que cette 
dernière a ses lois, sur lesquelles les hommes de tous 
les pays ont toujours été d'accord et qu'aucun scep- 
ticisme ne saurait jamais atteindre. 

I. Cette méthode» qui consiste à considérer les coutumes d*un 
|icuple à travers le verre grossissant des préjugés nationaux, a été 
souvent reproduite; et c'est la même dont s*est servi Montesquieu dans 
les « Lettres Persanes » Goldsmith, « dans Le Citojren du monde » et 
Voltaire dans « L'Ingénu ». 



Un Dialogue. 

Palamèdes, mon ami, l'être le plus changeant, 
aussi bien dans ses principes que dans sa personne, 
et qui a parcouru, en fait ou simplement dans ses 
lectures, presque toutes les régions du monde intel- 
lectuel et du monde terrestre, m'a surpris récemment, 
par la description qu'il me fit, d'une nation, chez 
laquelle il me dit avoir passé une partie considé- 
rable de sa vie, et qu'il prétend avoir trouvée d'une 

haute culture intellectuelle et d'une extrême civilisa- 
tion. 

— Il existe, dit-il, de par le monde, une contrée 
du nom de Fourli — peu importe sa longitude ou 
sa latitude — dont les habitants ont, sur beaucoup 
de sujets et particulièrement en morale, une manière 
de penser exactement opposée à la nôtre. Etant donc 
arrivé parmi eux, je trouvai d'abord que je devais 
me soumettre à une double tâche : il me fallait en 
premier lieu apprendre le sens des termes de leur 
langage puis, ceci fait, connaître l'importance de ces 
termes et le degré de louange ou de blâme qu'il con- 
venait d'y attacher. Lorsqu'un mot m'avait été expli- 
qué et que le caractère qu'il exprimait m'avait été 
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suffisamment décrit, je concluais, à part moi, qu'une 
telle épithète devait nécessairement comporter le plus 
grand blâme du monde ; je fus donc extrêmement 
surpris de trouver peu après quelqu'un qui l'appli- 
quait en public à celui de ses %mis avec qui il vivait 
dans la plus grande intimité. (( Vous imaginez, dis-je 
un jour à Tune de mes nouvelles relations, que 
Changuis est votre ennemi mortel: comme il me 
plaît d'apaiser les querelles, quand je le puis, je me 
fais un devoir de vous dire que je l'ai entendu parler 
de vous dans les termes les plus honorables. » Mais, 
ayant alors répété les paroles mêmes de Changuis, et 
bien que je les eusse parfaitement retenues, je trouvai 
à ma très grande surprise qu'elles furent considérées 
comme le plus mortel affront et que j'avais ainsi, par 
ma faute mais bien innocemment, rendu l'animosité 
entre ces deux personnes définitivement irrémédiable. 

Gomme, par bonheur, j'étais arrivé chez ce 
peuple avec d'excellentes recommandations, je fiis 
immédiatement présenté dans la meilleur société ; et 
Alchéic m 'ayant spontanément proposé d'habiter avec 
lui, je ne crus devoirfaire aucune difficulté d'accepter, 
d'autant que je connus qu'il était universellement 
estimé pour son mérite personnel et considéré enfin 
par tout le monde à Fourli comme un homme de 
parfait caractère. 

Certain soir il m'invita, pour me distraire, à 
l'accompagner en une place où il avait intention de 
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donner une sérénade en Thonneur de Gulki, pour 
qui, me dil-iJ, il éprouvait la plus violente passion. 
Et je trouvai bientôt que son goût n'avait rien qui 
dût étonner, car nous ne tardâmes point à rencontrer 
sur le chemin un grand nombre de ses rivaux venus 
en pareille mission. D'où je conclus naturellement 
que sa maîtresse devait être Tune des plus belles filles 
de la ville; et je sentis naître aussitôten moi un secret 
désirdel'approcher et de la connaître. Pourtantcomme 
déjà la lune se levait, je fus grandement surpris de 
reconnaître que nous nous trouvions au milieu même 
de l'Université où Gulki étudiait: et je me sentis 
assez honteux d'avoir accompagné mon ami en une 
semblable instance. 

Jiî fus instruit dans la suite que le choix d'Alchéic 
était très généralement approuvé par toute la meilleure 
compagnie de la ville et qu'on s'attendait, tandis 
qu'il donnait satisfaction à sa propre passion, à ce 
qu'il rendît à ce jeune homme les mêmes bons office 
que lui-même avait reçus d'Elcouf. Car l'on m'apprit 
qu'Alchéic avait été fort beau dans sa jeunesse et que, 
courtisé par de nombreux amants, il avait surtout 
accordé ses faveurs au sage Elcouf, à qui il était 
supposé devoir, dans une large mesure, les étonnants 
progrès qu'il avait accomplis depuis en vertu et en 
sagesse. 

Je conçus quelque surprise en apprenant que la 
femme d'Alchéic (qui, en passant, se trouvait être 
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aussi sa soeur) ne se déclarait, en aucune façon, scan- 
dalisée de cette sorte d'infidélité. 

Presque dans le même temps je découvris (car 
personne ne songeait à m'en faire un secret) qu'Al- 
chéic était un meurtrier et un parricide. Je sus, en 
eOet qu'il avait autrefois mis à mort une innocente 
personne, qui lui était étroitement unie par les liens 
du sang et qu'il eût dû être contraint par tous les 
commandements de la nature et de l'humanité de 
proléger et de défendre de tout son pouvoir. M'étant 
donc enquis, avec toute la précaution et toute la 
déférence imaginables, des motifs qu'il avait pu avoir 
de commettre une telle action, il me répondit froi- 
dement qu'il ne possédait pas alors dans le monde 
une situation aussi heureuse que celle où il se trouvait 
à présent et qu'il avait agi. en ce cas particulier, 
d'après le conseil de tous ses amis. 

Ayant donc entendu la vertu d'Alchéic si unani- 
menl célébrée, je prétendis me joindre à ce concert 
de louanges et demandai seulement, par simple 
curiosité et comme un étranger qui désire se rensei- 
gner, laquelle de toutes ses nobles actions était le 
\Au< liLiutenient appréciée : et je trouvai bien vite que 
loul II' inonde était d'accord pour le glorifier surtout 
iui siijt'L de l'assassinat dUsbek. Cet Usbek avait été 
jusqu'au dernier moment le plus intime ami d'Al- 
chéic : celui-ci lui avait de très grandes obhgalions, 
puisque, entre autres choses, il lui avait sauvé la vie 
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et Tavait institué, par un testament, qui fut retrouvé 
après le meurtre, son héritier pour une part consi- 
dérale de sa fortune. Alchéic, me fut-il dit, conspira 
avec vingt ou trente amis d*Usbek : et tombant tous 
ensemble sur ce malheureux alors qu'il n'était point 
sur ses gardes, ils l'avaient déchiré de plus de cent 
coups de poignard et l'avaient ainsi récompensé de 
toutes ses faveurs passées et de toutes les obligations 
qu'il lui avait. Usbek était reconnu par tout le peuple 
comme ayant possédé de nombreuses et d'excellentes 
qualités. Ses vices mêmes apparaissaient magnifiques 
et généreux, mais cet acte d'Alchéic, aux yeux de 
tous les juges de mérite, le plaçait bien au-dessus 
d' Usbek, et on le tenait généralement pour l'un des 
hommes les plus nobles que le soleil eût jamais 
éclairé. 

Je m'empressai alors d'approuver ce qui me fut 
conté des rapports d'Alchéic avec Calish, qui se 
trouvait être son associé dans une entreprise de quel- 
que importance. Calish, étant un homme passionné, 
octroya un jour à Alchéic une rossée d'importance, 
que celui-ci d'ailleurs supporta avec la plus grande 
patience ; ayant attendu le retour de la bonne 
humeur de Calish, il conserva de bonnes relations 
avec lui, et, par ce moyen, conduisit l'affaire pour 
laquelle ils étaient associés h un heureux dénoûment : 
il acquit ainsi pour lui-même une immortelle gloire 
par son tempérament remarquable et sa modération. 
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J'ai reçu récemment un message d'un correspon- 
dant de FouTiLi, par lequel j'appris que, depuis nion 
départ, Alchéic, s'étant trouvé en un mauvais état de 
santé, s'était proprement pendu et était mort ainsi 
universellement regretté et loué dans son pays. Une 
vie si noble et remplie de vertus, disent tous les 
Fourliens, ne pouvait être mieux couronnée que par 
une aussi noble fin ; et Alchéic a hautement aflBrmé 
par cet acte, aussi bien que partons ceux qui l'avaient 
précédé, ce qui avait été le principe constant de sa 
vie et qu'il vantait jusqu'à ses derniers instants, à 
savoir qu'un homme sage est à peine inférieur en 
dignité au grand dieu Vitzli. Tel est le nom de la 
divinité suprême chez les Fourliens. 

Les notions de ce peuple, continua Palamèdes, 
sont aussi extraordinaires en ce qui concerne les 
bonnes manières et l'esprit de sociabilité qu'en ce 
qui regarde la Morale. Mon ami Alchéic rassembla 
un jour, pour mon plaisir, une société composée de 
tous les premiers esprits et de tous les philosophes de 
Fourli : et chacun de nous apporta son repas au lieu 
où nous devions nous assembler. Avant remarqué 
que l'un de nous était moins bien pourvu que les 
autres, je lui offris une part du poulet rôti dont j'avais 
pris soin de me munir. Je ne pus alors m'empêcher 
de remarquer que tout le monde et mon obligé sou- 
riaient de ma simplicité. 

Il me fut dit qu' Alchéic, trouvant un jour un très 
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grand intérêt dans une discussion soulevée dans une 
société où il se trouvait décida ses compagnons à 
manger en commun ; mais il dut pour y réussir, avoir 
recours à un artifice. 11 persuada ceux qu'il avait 
remarqué être moins bien partagés d'offrir leur repas 
à la compagnie ; après quoi les autres, qui avaient 
apporté des mets plus délicats, furent honteux de ne 
point faire aussi la même offre. Ceci est considéré 
comme un si extraordinaire événement qu'il a été, 
depuis, mentionné dans l'histoire de la vie d'Alchéic, 
composée par l'un des plus grands génies de Fourli. 
Ici j'interrompis Palamèdes. 

— Pardon, dis-je, lorsque vous étiez à Fourli 
n'avez-vous pas appris aussi l'art de mystifier vos 
amis en leur contant les choses les plus extrava- 
gantes, puis de vous moquer d'eux s'il leur arrivait 
de vous croire .►^ 

— Je vous assure, répliqua-t-il, que si j'avais eu 
le moindre désir de m'instruire en cet art, je n'eus 
pu rencontrer une meilleure place sur la terre. Mon 
ami, si souvent mentionné, ne faisait autre chose, 
du matin jusques au soir, que de rire, de plaisan- 
ter et de railler et vous auriez eu peine a reconnaître 
quand il parlait sérieusement et quand il se moquait. 
Mais vous pensez donc que mon histoire est impro- 
bable et que j'ai usé et abusé du privilège du voya- 
geur. 

— Assurément, dis-je, vous avez voulu plai- 
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sanler. Des mœurs si barbares et si sauvages, non 
seulement sont inconcevables chez un peuple civi- 
lisé et intelligent, tel que vous nous décrivez celui-ci, 
mais sont encore à peine compatibles avec la nature 
même de Thomme. Je ne crains pas de dire qu'elles 
surpassent tout ce que nous avons jamais pu lire ou 
entendre au sujet des Mingréliens et des Topinam- 
boues. 

— Prenez garde, s'écria-t-il, prenez garde ! vous 
ne semblez pas vous douter que vous blasphémez et 
injuriez les Grecs, et, spécialement les Athéniens 
dont je vous ai tout le temps compté l'histoire sous 
ces noms bizarres dont je me suis servi. Si vous y 
regardez d'un peu plus près, il n'y a pas un seul trait 
de mon principal caractère qu'on ne puisse décou- 
vrir dans l'homme du plus haut mérite à Athènes, 
sans d'ailleurs que l'éclat de ce mérite s'en trouve le 
moins du monde terni. Les amours des Grecs, leurs 
mariages, l'exposition de leurs enfants ne peuvent 
manquer de vous paraître des portraits assez ressem- 
blants. La mort d'Usbek est l'exacte reproduction de 
celle même de Caesar. 

— Vous n'avez oublié qu'une chose, inlerrom- 
pis-je, c'est de mentionner en passant quXsbek était 
un usurpateur. 

— Je ne l'ai pas fait, répliqua-t-il, de crainte que 
vous ne connussiez trop tôt le parallèle que j'avais 
en vue. Mais en ajoutant même cette circonstance, 
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nous ne devrions pas faire scrupule, suivant notre 
sentiment de la Morale, de qualifier Brutus et Cas- 
sius de traîtres, d'ingrats et d'assassins : ceci bien 
qu'ils aient possédé, vous le savez, les plus hauts 
caractères, peut-être, de toute l'antiquité; et que les 
Athéniens leur aient élevé des statues qu'ils placèrent 
près de celles d'Harmodius et d'Aristogiton, leurs 
propres hbérateurs. Et si vous pensez que les cir- 
constances que vous mentionnez soient suffisantes 
pour absoudre leurs auteurs, je fournirai une autre 
compensation, non prise en considération, et qui 
doit aggraver singulièrement leur crime. Peu de 
jours avant l'exécution de leur fatal projet, ils jurè- 
rent tous fidélité à Cœsar, et protestant qu'ils tien- 
draient toujours sa personne pour sacrée, ils touchè- 
rent les autels avec ces mêmes mains qu'ils avaient 
déjà armées pour sa mort * . 

Je n'ai pas besoin de vous rappeler l'histoire 
fameuse, et si souvent citée comme exemple, de ïhé- 
mistocle et la patience dont il fit preuve envers Eu- 
rybiade de Sparte, son général en chef, alors que 
celui-ci, échauffé par le débat, s'emporta un jour 
jusqu'à lever sa canne sur lui dans un conseil de 
guerre (l'affront était aussi grand que s'il l'eût bâ- 
tonné). <( Frappe, s'écria alors l'Athénien, frappe! 
mais écoute. 

I. Appian, Bell, ciw^ lib. III. Suetonius in vita Caesaris. 
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Vous êtes un trop fervent classique pour n'avoir 
pas reconnu, dans ma dernière peinture, l'ironique 
Socrate et son cercle athénien ; et vous aurez certai- 
nement observé qu'elle est exactement copiée de 
Xénophon avec un simple changement de noms * . 
Je crois aussi avoir fait assez joliment ressortir qu'un 
homme de mérite, à Athènes, pouvait être le même 
qui, chez nous, eût passé pour inceste, parricide, 
assassin, ingrat et traître et quelque chose encore de 
trop abominable pour être seulement nommé, sans 
compter qu'on n'eût point manqué de l'y accuser de 
grossièreté et de mauvaise éducation. En outre, sa 
mort pouvait être digne d'une telle vie. Il pouvait 
conclure la série par un acte désespéré de suicide et 
mourir en proférant les plus absurdes blasphèmes. 
Et il pouvait néanmoins compter qu'on élèverait des 
statues, sinon des autels, à sa mémoire : que l'on 
chanterait ses louanges en des poèmes et des dis- 
cours ; que d'importantes sectes se glorifieraient de 
porter son nom ; et que la postérité la plus reculée 
continuerait à lui exprimer sans cesse la plus vive, 
la plus aveugle admiration ; bien que si quelqu'un 
alors s'avisât de lui ressembler, elle le regarderait à 
juste titre comme une objet d'horreur et d'exécra- 
tion. 

— J'aurais pu, répliquai-je, me douter de votre 

I. Mémorable, Socrate, lib. III. 
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artifice. Vous semblez prendre plaisir à vous exercer 
en cette manière ; vous êtes en vérité le seul homme 
que j'aie jamais rencontré qui, connaissant parfaite- 
ment les anciens, se soit toujours refusé à les admirer 
complètement. Mais au lieu d'attaquer leur philo- 
sophie, leur éloquence ou leur poésie, et tout ce qui 
fait pour nous le sujet d'éternelles controverses, vous 
paraissez maintenant incriminer leur morale et les 
déclarer ignorants en une science qui est, selon moi, 
la seule en laquelle ils n'aient pu être encore sur- 
passés par les modernes. Dans la géométrie, la phy- 
sique, l'astronomie, Tanatomie, la botanique, la 
géographie, la navigation, nous pouvons avec raison 
revendiquer notre supériorité ; mais qu'avons-nous 
à opposer à leurs moralistes ? Leur représentation 
des choses est erronée? Vous n'avez donc aucune 
indulgence pour la différence des manières et des 
coutumes suivant les temps. Voudriez-vous sou- 
mettre un Grec ou un Romain à nos lois de droit 
commun? Ecoutez-le donc prononcer sa défense 
d'après ses propres maximes : et jugez-le alors. 

Il n'est pas de mœurs si innocentes ou raison- 
nables qui ne puissent être rendues ridicules ou 
odieuses si elles sont mesurées à une règle inconnue 
de ceux qui les pratiquent : et ceci parait surtout si 
vous prenez la peine d'employer tout votre art et votre 
éloquence à aggraver certaines circonstances, à en 
pallier certaines autres suivant qu'il convient mieux 
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a votre dessein ou votre discours. Ces artifices, on 
peut aisément les retourner contre vous. S'il m'était 
donné par exemple d'informer les Athéniens qu'il 
existe une nation chez laquelle l'adultère, aussi bien 
active que passive, si je puis m exprimer ainsi, est 
tenue dans la plus grande vogue et la plus haute es- 
time; chez laquelle tout homme qui se pique de 
bonne éducation choisit pour maîtresse une femme 
mariée, l'épouse, peut-être, de son meilleur et de 
son plus intime ami, et s'estime lui-même d'après 
ces infâmes conquêtes autant que s'il avait remporté, 
aux jeux Olympiques, plusieurs victoires dans la 
lutte ou dans les combats du ceste : chez laquelle 
tout homme se sait gré de sa patience et de sa tolé- 
rance en ce qui concerne sa propre femme, est heu- 
reux de se faire des amis ou de gagner des places en 
lui permettant de prostituer ses charmes, lui laisse 
même, sans aucun motif, toute liberté d'agir à sa 
guise et lui accorde d'avance toute indulgence : je 
demande donc quels sentiments un tel peuple pour- 
rait inspirer à ces Athéniens, qui ne mentionnaient 
jamais le crime d'adultère qu'en connexion avec 
ceux de vol et d'empoisonnement? Et qu'auraient- 
ils pu admirer davantage de la monstruosité ou de 
la mesquinerie d une telle conduite ? 

Ajouterai-je que ce même peuple est aussi fier de 
sa dépendance et de son esclavage que les Athéniens 
Vêtaient de leur liberté, et que tout homme de cette 
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nation — fûl-il opprimé, banni en disgrâce, appau- 
vri, insulté ou emprisonné par le tyran, — consi- 
dérerait encore de son devoir stricte et de sa plus 
haute dignité de continuer à aimer ce tyran, à le 
servir, à lui obéir, à donner même sa vie pour ajou- 
ter la plus infime parcîfelle à sa gloire ou à sa satis- 
faction. Ces nobles Grecs me demanderaient sans 
doute si j'entends parler d'une société humaine ou 
de quelque espèce inférieure accoutumée à l'escla- 
vage . 

C'est alors que je pourrais informer mon audi- 
toire athénien que ce peuple ne manque pourtant ni 
d'entrain, ni de bravoure. Si un homme, dirai-je, se 
trouvant un jour dans la compagnie de ses plus in- 
times amis, se permettait à leur égard une de ces 
aimables railleries — qui n'approchent pas à beau- 
coup près celles dont vos généraux se gratifient 
chaque jour à la face de toute la ville — ces amis ne 
pourraient jamais songer à la lui pardonner, à moins 
pourtant qu'il consentît sur l'heure à les transpercer 
de part en part au fil de son épce ou à être lui-même 
assassiné par eux de semblable façon. Et si un 
homme, qui leur est absolument étranger, les prie 
de vouloir bien, au péril de leur propre vie, couper 
la gorge à leur meilleur ami, ils n'hésiteront pas un 
seul instant et se trouveront même grandement 
honorés par la commission. Telles sont leurs maxi- 
mes d'honneur; tel est leur morale favorite. 
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Mais bien qu'ils aient si bonne volonté à tirer 
leur épée contre leurs amis et leurs concitoyens, il 
n'est pas de disgrâce, d'infamie, de souffrance ou de 
pauvreté qui puisse jamais déterminer ces gens-là à 
en tourner la pointe contre leur propre poitrine. Un 
homme bien né préférerait ramer sur les galères du 
roi, mendier son pain, languir en prison, souffrir 
n'importe quelle torture à condition qu'il pût seule- 
ment conserver sa misérable vie. Plutôt que d'échap- 
per à ses ennemis par un généreux mépris de la 
mort, il se déterminerait à recevoir de la main de 
ses ennemis la même mort rendue plus terrible par 
les triomphantes insultes de ceux-ci et par les sup- 
plices les plus rafïînés. 

C'est une coutume, continuai-je, très répandue 
parmi ce peuple, de construire des prisons où l'art 
de tourmenter et de torturer les infortunés prison- 
niers est le plus soigneusement étudié et mis en 
pratique. Et c'est également un acte ordinaire pour 
un père de famille de faire délibérément enfermer 
dans ces prisons plusieurs de ses enfants à seule fin 
qu'un autre de ses enfants, qu'il avoue n'avoir en 
aucune façon plus de mérite que les autres, puisse 
jouir de sa fortune entière et la dissiper en toutes 
sortes de voluptés et de plaisirs. Rien de plus ver- 
tueux, dans leur opinion, que cette barbare par- 
tialité. 

Mais ce qui semble plus étrange encore, conti- 
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nuerai-je, m'adressant toujours aux Athéniens, c'est 
qu'ils font de cette bouffonnerie, qui consiste à faire 
servir les esclaves par leurs maîtres, et que vous to- 
lérez durant les Saturnales, une pratique constante 
et qu'ils continuent sérieusement durant toute l'an- 
née, bien plus, durant tout le cours de leur vie, en 
l'accompagnant encore de certaines circonstances 
qui en augmentent l'absurdité et le ridicule. Votre 
amusement consiste à élever seulement pour un petit 
nombre de jours ceux que la fortune a placés dans un 
poste inférieur, et qu'elle pourrait bien, à quelque 
moment et par amusement aussi, élever pour tou- 
jours au-dessus de vous. Mais le peuple extraordi- 
naire dont je vous parle exalte résolument ceux que 
la nature lui a soumis et de qui Tinfériorité et les 
infirmités sont incurables. Bref, les femmes, bien 
qu'incapables d'aucune vertu, sont leurs maîtres et 
leurs souverains. Ils les révèrent, les louent et les 
glorifient. Ils leurs témoignent la plus haute défé- 
rence et le plus grand respect. Et, en toute occasion, 
la supériorité des femmes est spontanément recon- 
nue et acceptée par tous ceux qui ont la moindre 
prétention à la politesse et a la bonne éducation. Il 
n'y a pas de crime qui puisse, chez eux, paraître 
plus universellement détestable que la plus légère 
infraction à cette règle. 

— Souffrez- vous que je vous interrompe, re- 
partit Palamèdes : car il m'est aisé de reconnaître le 

Lbchartier 17 



258 UN DIALOGUE 

peuple auquel vous faites allusion. Vous avez vive- 
ment touché, en vous jouant, le défaut de sa cui- 
rasse : et pourtant vous devez reconnaître aussi qu'il 
serait malaisé de découvrir, dans l'antiquité ou 
dans les temps modernes, un autre peuple dont le 
caractère national, pris dans son ensemble, fût moins 
sujet à l'exception. Mais je vous dois des remercie- 
ments pour m'avoir aidé à sortir de mon argument. 
Je n'avais en vérité aucune intention d'exalter les 
modernes aux dépens des anciens. Je désirais seule- 
ment montrer l'incertitude de tous les jugements 
qui concernent les caractères et vous convaincre que 
la mode, la vogue, la coutume et la loi sont les 
fondements principaux de toutes déterminations mo- 
rales. Les Athéniens étaient assurément un peuple 
civilisé et intelligent, s'il y en eût jamais : et pour- 
tant celui qui passait chez eux pour un homme de 
mérite serait tenu aujourd'hui en horreur et en exé- 
cration. Les Français aussi sont, sans aucun doute, 
un peuple hautement civilisé et intelligent ; et pour- 
tant celui qu'ils considèrent comme un homme de 
mérite deviendrait, en passant chez les Athéniens, 
un parfait objet de mépris, de ridicule et même de 
haine. Ce qui rend la chose encore plus piquante, 
c'est que les deux peuples dont nous nous entrete- 
nons sont généralement reconnus comme possédant 
les plus grandes analogies dans leur caractère natio- 
nal ; et, tandis que les Anglais se flattent de ressem- 
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bler aux Romains, leurs voisins du continent se 
considèrent volontiers eux-mêmes comme ayant cer- 
tain lien de parenté avec ces Grecs élégants et polis. 
Dès lors, quelles profondes différences ne devons- 
nous pas nous attendre à rencontrer dans les senti- 
ments de la morale, entre les nations civilisées et 
des peuplades barbares ou seulement entre des so- 
ciétés qui n'ont, dans leur caractère, que peu de 
traits communs? Comment prétendrons-nous établir 
une règle pour des jugements de cette nature? 

— Nous le pourrons, repris-je, si nous considé- 
rons le sujet d'un peu plus haut et si nous voulons 
seulement prendre la peine d'analyser les principes 
primordiaux établis par chaque nation comme règles 
de blâme ou de censure. Le Rhin coule vers le nord 
et le Rhône vers le sud ; pourtant Tun et lautre 
prennent leur source dans la même montagne ; et 
Tun et l'autre sont également sollicités, dans leurs 
directions opposées, par le même principe de gra- 
vité. La différente inclinaison de terrains sur les- 
quels ils courent cause seule toute la différence de 
leur course. 

En combien de circonstances un Athénien et un 
Français de mérite ne se ressembleraient-ils pas ? 
Bon sens, savoir, esprit, éloquence, humanité, fidé- 
lité , franchise , jus tice , courage , tempérance , constance , 
dignité d'esprit. Tout ceci vous l'avez omis pour 
n'insister que sur tels points où on les rencontre en 



260 UN DIALOGUE 

accidentel If* opposition. Eh bien, je suis, pour ma 
pnrt. tout disposé à vous suivre sur le terrain que 
vous avez choisi et vais m'efforcer ici-même de rendre 
compte de ces différences d'après les principes de 
Morale les plus universellement admis. 

Je ne craindrai pas, en premier lieu, de soumettre 
à la critique les Amours des Grecs. J'observerai seu- 
lement que, quelque blâmables fussent-elles en 
elles-mêmes, elles n'en prenaient pas moins origine 
dans une très innocente cause, à savoir dans la pra- 
tique habituelle de la gymnastique, et qu'elles étaient 
recommandées, bien qu'à tort sans doute, comme la 
source de l'amitié, de la sympathie, de l'attache- 
ment mntuel et de la fidélité: qualités également 
estimées par toutes les natures et dans tous les 
temps. 

i^ mariage entre frères et sœurs n a rien non 
plus qjii doive tant surprendre. L'amour entre pa- 
rents très rapprochés est, sans aucun doute, contraire 
à la raison et à l'utilité publique ; mais il est bien dif- 
ficile de déterminer par la raison naturelle le point 
pré('is 011 noïis devons nous arrêter ; il est doncja.ste 
que cette appréciation soit laissée h Tinitiative de la 
loi ou de la coutume. Si les Athéniens ont pu aller 
au peu trop loin dans un sens, la loi canon a assuré* 
ment potissé les choses à rcxlrême dan» Taulre. 

Si vous vous étiez enquis d'un père Athénien 
pour quelles raisons il retirait à son enfant celle vie 
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qu'il venait de lui donner. <( C'est par amour pour 
lui, eut-il répondu, et par considération que la pau- 
vreté, qu'il devrait recevoir de moi en hérilage, est 
un plus grand mal que cette mort qu'il n'est pas 
encore capable de redou ter, de comprendre ni de sen tir. 

Comment la liberté publique, le plus précieux 
de tous les biens, pourra-t-elle être reconquise des 
mains d'un usurpateur ou d'un tyran, si son pouvoir 
seul le met à l'abri de la rébellion du peuple et si 
notre scrupule le défend, en outre, contre toute ven- 
geance particulière ? Que son crime soit capital, léga- 
lement, vous le reconnaissez : en ces conditions, la 
plus haute aggravation de ce crime, l'acte de se mettre 
lui-même hors la loi doit-elle donc lui conférer 
l'impunité absolue ? Vous ne pourrez que m'objecter 
les graves dangers qu'il y aurait à admettre, même 
en ce cas exceptionnel, la légalité de l'assassinat; mais 
s'il eût été donné a quelqu'un de faire valoir ces consi- 
dérations auprès des anciens, il eût sans doute égale- 
ment réussi à changer leur manière de voir sur ce 
point. 

Si nous jetons maintenant les yeux sur la pein- 
ture que je vous ai faite des mœurs modernes, nous 
trouverons, je l'avoue, qu'il existe presque autant de 
difficulté à justifier la galanterie française que la 
grecque, et nous devrons seulement accorder que la 
première est de beaucoup la plus naturelle et la plus 
agréable. Mais il semble que nos voisins aient décidé 
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de sacrifier quelques-uns de leurs plaisirs domesti- 
ques à4curs plaisirs sociaux ; et de préférer la facilité, 
la liberté des relations et un agréable commerce à la 
constance et à une stricte fidélité. Toutes ces fins, 
bonnes en elles-mêmes, sont en même temps diffi- 
ciles à concilier: il ne faut donc pas trop nous 
étonner, si les coutumes des nations penchent tantôt 
d'un côté tantôt d'un autre. 

Le plus rigoureux attachement aux lois de son 
pays est partout reconnu comme une vertu première; 
et partout où les peuples, n'ayant pas la bonne for- 
tune de posséder une législation, n'ont à leur tête 
qu'un seul représentant, la plus stricte loyauté envers 
lui est alors aussi le plus vrai patriotisme. 

Assurément rien ne peut être plus absurde et plus 
barbare en soi que la coutume du duel : mais ceux 
qui voudront la justifier ne manqueront pas de dire 
qu'elle implique chez ceux qui y consentent la civilité 
et la bonne éducation. Et vous pouvez remarquer 
qu'un duelliste s'estime toujours d'après son courage, 
son sens de l'honneur, sa fidélité et son amitié ; qua- 
lités qui sont sans doute, en ce cas, étrangement 
dirigées mais qui ont pourtant été universellement 
admirées depuis le commencement du monde. 

Les dieux ont-ils défendu le suicide ? Un Athé- 
nien accordera qu'il devrait être défendu. Dieu l'a-t-il 
permis ? Un Français accordera que la mort est pré- 
férable à la souffrance et à l'infamie. 
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Vous voyez donc, continuai-je, que les principes 
sur lesquels les hommes raisonnent, en Morale, sont 
toujours les mêmes, bien que les conclusions qu'ils 
en tirent diffèrent souvent. Qu'ils raisonnent tous 
bien en ce qui concerne ce sujet de préférence à 
tout autre, ce n'est pas au moraliste qu'il incombe 
de le prouver. Il suffit de montrer que les principes 
originaux de censure ou de blâme sont uniformes et 
que les conclusions erronées peuvent être corrigées 
par des raisonnements plus serrés et par une plus 
large expérience. Bien que beaucoup de temps se soit 
écoulé depuis la chute de Rome et d'Athènes; bien 
qu'il y ait d'innombrables changements dans la reli- 
gion, le langage, les lois et les coutumes ; aucune de 
ces révolutions n'a pourtant produit de sérieuses 
innovations dans les sentiments primordiaux de 
Morale, pas plus d'ailleurs que dans ceux de la 
beauté de la forme. Quelques petites différences peu- 
vent sans doute être observées dans l'une et l'autre. 
C'est ainsi que nous voyons Horace faire l'éloge du 
front bas et des sourcils joints d'Anacréon * : mais 
l'Appolon et la Vénus de l'Antiquité sont encore nos 
modèles pour la beauté mâle et féminine — de même 
que le caractère de Scipion continue à être notre cri- 
térium pour la gloire des héros et celui de Cornélie 
pour l'honneur des femmes. 

I. Horace, Epître 7, liv. I, et Ode 3, liv. i. 
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Il ne semble pas qu'aucune qualité ait jamais été 
recommandée comme vertu ou approuvée comme 
moralité supérieure si ce n'est en raison de son utilité 
ou de son agrément soit en relation de Vagent lui- 
même, soit par rapport à autrui. En effet quelle autre 
raison pourrait-on donner des louanges ou de l'appro- 
bation ? Que pourrait signifier l'exaltation d'un bon 
caractère ou d'une bonne action qu'on s'accorderait 
en même temps à reconnaître comme bon à rien ? 
Toutes les divergences, en morale, peuvent donc être 
réduites à cette différence fondamentale et peuvent 
être prises en considération suivant les points divers 
d'où les peuples l'envisagent. 

Les hommes ne s'accordentpas toujours dans leurs 
jugements sur l'utilité de quelque habitude ou de 
quelque action : parfois aussi certaines circonstances 
particulières rendent une qualité morale plus utile 
que d'autres et lui confèrent alorsunattraitparliculier. 

Il n'est pas surprenant que dans une période de 
guerre et de désordre, les vertus militaires soient 
plus en honneur que les pacifiques et s'imposent 
davantage à l'attention et à l'admiration des peuples. 
(( Combien il est fréquent, dit Gicéron, de trouver 
les Gimbriens, les Celtibériens et d'autres barbares 
qui supportent, avec une parfaite constance, les fati- 
gues et les dangers du champ de bataille, subitement 
démontés par la souffrance et le hasard d'une indispo- 
sition passagère : tandis que, d'autre part, les Grecs, 



UN DIALOGl K ^OT) 

qui endureiil patiemment les approches de la mort, 
lorsqu'ils sont armés do la maladie et de la souffrance, 
fuicn t craintivement sa présence lorsqu'elle les attaque 
violemment avec des piques et des glaives*. Quelle 
différence môme n'y a-t-il pas dans la manière d'en- 
visager cette même vertu de courage suivant qu'on 
se trouve chez des peuples guerriers ou parmi des 
nations pacifiques I Et nous pouvons sans doute ob- 
server que, comme la différence entre l'état de guerre 
et l'état de paix est la plus importante qui soit parmi 
les nations et les sociétés, elle produit en même 
teins la plus grande variation dans le sentiment moral 
et diversifie plus profondément nos idées de la vertu 
et du mérite personnel. 

Parfois aussi la grandeur d'âme, la largeur de 
vue, le mépris de l'esclavage, l'inflexibilité dans les 
principes et dans l'intégrité peuvent convenir davan- 
tage à luie époque qu'à une autre at avoir une plus 
salutaire influence tant sur les affaires publiques que 
sur la conduite et le progrès des individus. iNotre idée 
du mérite doit donc varier en même tenqos que ces 
changements; et c'est ainsi qu'on pourra reprocher 
à Labeo de posséder ces mêmes qualités qui furent si 
hautement louées chez (^aton. 

Un certain degré de luxe, qui peut être ruineux 
et funeste chez un Suisse, ne fait que concourir au 

I. Cic, Tusc, i Qnosi., lib. 11. 
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développement des aris et de l'industrie chez un 
Français ou chez un Anglais. Nous ne devons donc 
pas nous attendre à trouver les mêmes sentiments ou 
les mêmes lois à Berne, qui sont en vigueur à Lon- 
dres ou a Paris. 

Différentes coutumes ont aussi des influences 
diverses, dans la mesure oii elles ont des utilités 
différentes ; et parce qu'elles donnent de bonne heure, 
une certaine inclinaison à Tesprit, ces coutumes 
peuvent produire une plus grande tendance soit aux 
qualités utiles soit aux qualités agréables, à celles qui 
concernent Tindividu ou à celles qui concernent la 
société. Ces quatre sources de sentiments moraux 
subsistent toujours alors même que certains acci- 
dents font, à certains moments, couler Tune avec 
plus d'abondance que l'autre. 

Les coutumes de quelques nations veulent que 
les femmes demQurcnt en dehors de tout commerce 
social, chez d'autres, au contraire, elles sont une 
partie si essentielle de la société que, excepté dans 
les endroits où les affaires se traitent, on considère 
que le sexe mâle isolé et livré à lui-même est absolu- 
ment incapable de tout entrelien et de toute conver- 
sation. Comme cette différence est la plus flagrante 
qui puisse être rencontrée dans la vie privée, elle 
doit produire aussi les plus grandes variations dans 
nos sentiments moraux. 

l)e toutes les nations du monde chez lesquelles 
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la polygamie était proscrite, les Grecs semblent avoir 
été les plus réservés dans leur commerce avec le sexe 
gracieux et l'avoir soumis aux lois les plus strictes 
, de modestie et de décence. Nous trouvons un con- 
cluant exemple de ce fait dans un discours de 
Lysias*. Une veuve ayant été injuriée, ruinée, perdue 
de réputation, convoqua en conseil, ses plus proches 
amis et relations; et, bien que n'ayant jamais été 
accoutumée, dit Torateur à prendre la parole en pré- 
sence des hommes, la détresse où elle se trouvait la, 
força de leur exposer son cas. Le seul fait qu'elle 
eût ouvert la bouche dans une telle compagnie récla- 
mait, semble-t-il, une apologie. 

Lorsque Démosthènes poursuivit ses tuteurs pour 
les contraindre à reconstituer son patrimoine il devint 
nécessaire pour lui, au cours de la procédure, de 
prouver que le mariage de la sœur d'Aphobos avec 
Onether était entièrement illégal et que, en dépit de 
son prétendu mariage, elle avait vécu pendant plus 
de deux années avec son frère, à Athènes et qu'elle 
avait continué à mener la même vie depuis son 
divorce de son premier mari. Et il est remarquable 
que, bien que ceux-ci fussent gens de grande fortune 
et de haut rang dans la cité, l'orateur ne put prouver ce 
fait autrement qu'en demandant que les femmes escla- 
ves fussent mises à la question et qu'en recherchant 

I. Orat., 33. 
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le certificat d'un médecin qui avait vu cette dame et 
Tavait soignée au cours d'une maladie qu'elle avait 
faite dans la maison de son frère ' . Si réservées 
étaient les mœurs grecques sur ce point. 

Nous pouvons être assurés que celte réserve 
avait pour conséquence une extrême pureté de con- 
duite. Nous trouvons en effet que, les histoires fabu- 
leuses d'une Hélène et d'une Glytemnestre exceptées, 
il serait difficile de découvrir, dans toute l'histoire 
grecque, aucun événement qui eût quelque intrigue de 
femme pour cause première .Dans les temps modernes 
au contraire, et plus particulièrement chez une 
nation voisine, les femmes sont mêlées à toutes les 
affaires de l'Eglise et de l'Etat ; et aucun homme ne 
peut espérer réussir qui ne s'est pas d'abord assuré 
leurs bonnes grâces. Parce que Henry HI encourut 
le déplaisir du beau sexe, il mit en danger sa cou- 
ronne et perdit la vie tout autant que par le fait de 
s'être livré à l'hérésie. 

Il serait inutile de se dissimuler qu'un très libre 
commerce entre les sexes et que leur habituelle 
cohabitation dût avoir pour conséquences presque 
inévitables, l'intrigue et la galanterie. Nous devons 
sacrifier quelque chose de V utile si nous sommes 
désireux d'obtenir toutes les qualités agréables, car 
il ne nous est pas donné d'atteindre également toute 

I. Contre Onether. 
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espèce d'avanlages. Les exemples des scandales, qui 
se multiplient chaque jour, doivent aflaiblir le scan- 
dale chez un sexe et apprendre à Tautre, par degrés, 
à adopter la fameuse maxime de La Fontaine en ce 
qui concerne la fidélité féminine : 

Quand on le sait c*cst peu de chose 
Quand on Tignore ce n*esl rien. 

Quelques personnes inclinent à croire que la 
meilleure manière de concilier toutes les dilTérences 
et de garder une juste mesure entre les qualités 
agréables et utiles du beau sexe, est de vivre suivant la 
manière des Romains et des Anglais (car les cou- 
tumes de ces deux peuples sont semblables sur ce 
point) ; c'est-à-dire également éloigné de toute galan- 
terie et de toute jalousie. Réciproquement, les cou- 
tumes des Espagnols et des Italiens des siècles précé- 
dents (car elles sont aujourd'hui toutes différentes) 
doivent être considérées comme les plus mauvaises 
puisqu'elles favorisent à la fois la galanterie et la 
jalousie. 

Et ces différentes coutumes des nations n'auront 
pas seulement d'influence sur un sexe. Leur idée du 
mérite personnel chez les hommes devra être égale- 
ment altérée en quelque manière en ce qui concerne 
tout au moins la conversation, l'adresse et l'esprit. 
Le peuple chez lequel les hommes vivront davantage 
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fi/^yiff^ de^ k^urfte^f ^erat ndlor^Ikinenl aœâ pli» 
^uV%u h hf ^ûiicfr^^e: V^nîrfT ^n confr»fre a fa zsAlt^ 
(Atérz Vnu fa 4ir/r|)4M(rite de^ manière» sera fenae dao'»^ 
fa pin* h^niu^ ¥^tifne : f^uoL rdotreec' «era fa prAiie^^e. 
\jr^ nu^ ^ di^tin^fj^roril par fa bon gouf et fa deli- 
^^if^^A^.. i/^ff^ineuce de^ premien brillera «orfoal 
»n ^riat : errllii!; d^ œcfmfh an ihéàîre. 

(U'jiif âi^yr, ^1 fa con$ér|aence naiarelk detefles 
4UfuUiuur9t. V^HT il faut bi^m avmier que le hasaid a 
une ffrnftâe inflarmei^ «ur le« tncenr» nationales ; ef il 
parfit iN; prrKlfJirc beaucoap crérénements, dans une 
^^rf^lUf, qui ne doivent pa» entrer en considération 
d;in% fa re/rberehe des r??gles générales. Qui pourrait 
iuutfiUuff^ par exemple, que les Romains, qui vivaient 
Ir/îs librement avec leurs femmes, aient pu être 
p^irfaitement indilTérents sur tout ce qui touche à fa 
musique et estimer mr^me que fa danse est infamante: 
t^indis (|ue les Grecs qui ne voyaient pour ainsi dire 
j;iuf;jis de femmes, en dehors de leurs propres 
rmiisons, s'adonnaient sans cesse à la musique, au 
eluint et h la danneP 

LeH di (r([^renccH des sen timen ts moraux , qui naissent 
naturellement de la forme républicaine ou de la forme 
monarcliique du gouvernement, sont aussi très appa- 
rentes, de rrH^ninquc celle» qu'engendrent la richesse 
publiqneon la ()auvret6, Tunion ou la division, Tigno- 
ranrte ou le «avoir. 

(le (U)nclin*ai maintenant ce long discours en 
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remarquant que différentes coutumes ou situations 
(bien qu'elles puissent influer sur quelques consé- 
quences accidentelles) ne changent en aucun point 
essentielles idées générales du mérite cl n*ont guère 
d'influence qu'en ce qui concerne les jeunes gens, 
qui peuvent aspirer à posséder les qualités agréables 
et s'efforcer de plaire. Les manières, les ornements, 
les grâces, qui ont plus de vogue à cette période de 
la vie, sont aussi plus arbitraires et fugaces. Mais 
le lîiérite de Tage mûr est presque partout le même 
et consiste surtout dans l'intégrité, l'humanité, 
l'habileté, le savoir et les autres qualités plus solides 
et plus utiles de l'esprit humain. 

— Ce sur quoi vous insistez, répliqua Palamèdes, 
peut avoir quelque fondement lorsque vous pratiquez 
les maximes de la vie ordinaire. L'expérience et la 
pratique du monde suffisent à corriger n'importe 
quelle extravagance d'un coté ou de l'autre. Mais 
que direz-vous des vies artificielles? (]omment con- 
cilierez-vous les maximes sur lesquelles chez diffé- 
rents peuples, à différentes époques, celles-ci sont 
fondées ^ 

— Qu'entendez-vous, interrogeai-jc, par une vie 
artificielle ? 

— Je m'explique, reprit-il. Vous savez que la 
religion avait dans l'antiquité, très peu d'influence 
sur la vie ordinaire et que, après que chacun avait 
rempli son devoir en accomplissant, dans le temple, 
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les prières et les sacrifices prescrits, les citoyens pen- 
saient que les dieux leur laissaient ensuite le soin 
de veiller sur eux-mêmes et demeuraient dans le fond 
assez indifférents à ces vertus ou à ces vices qui 
affectaient seulement la paix et le bonheur de la 
société humaine. C'était, à cette époque, l'affaire de 
la philosohie seule de régler la conduite ordinaire 
des hommes ; et nous pouvons conséquemment 
remarquer que ceci étant le seul principe suivant 
lequel un homme pouvait s'élever au-dessus de ses 
concitoyens, exerçait une puissante attraction sur un 
grand nombre et produisait donc de grandes diver- 
sités tant dans les maximes que dans la conduite. De 
nos jours au contraire, où la philosophie a perdu 
cette allure de nouveauté, elle n'a plus une si 
grande influence mais elle semble se confiner sur- 
tout dans les spéculations du cabinet de travail, de 
la même manière que les anciennes religions étaient 
limitées aux sacrifices dans les temples. Sa place est 
maintenant occupée par la religion moderne qui 
prend soin de toute notre conduite et prescrit une 
règle universelle à nos actions, à nos paroles, à nos 
pensées mêmes et à nos inclinations ; règle d'autant 
plus austère qu'elle est sanctionnée par la promesse 
d'infinies, bien que lointaines, récompenses ou puni- 
tions et qu'aucune infraction ne pourra jamais dans 
l'avenir être dissimulée ou déguisée. 

Diogène est le modèle le plus connu de la pliilo- 
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Sophie extravagante. Clierchons un parallèle dans les 
temps modernes. N'infligeons de disgrâce à aucun 
nom philosophique en le comparant avec Dominic 
de Loyola, ou n'importe quel saint ou moine cano- 
nise. Comparons-le plutôt avec Pascal, qui fut liomme 
doué de qualité supérieures et de génie, tout comme 
le fut Diogène, et, peut-être aussi un homme de 
vertu, s'il eût permis seulement à ses qualités ver- 
tueuses de se montrer et de se faire valoir. * 

Le principe de la conduite de Diogène fut un 
effort pour se rendre lui-même, autant que possible, 
un être indépendant et pour confiner tous ses besoins, 
ses désirs, ses plaisirs, en lui-même et dans son 
jDropre espri^. Le but de Pascal fut d'avoir sans cesse 
conscience de sa dépendance et de ne jamais oublier 
ses innombrables besoins et misères. L'ancien s'en- 
tretenait de grandeur d'âme, de noblesse, de fierté, 
enfin de l'idée de sa propre supériorité sur le reste 
du genre humain. Le moderne faisait constamment 
profession d'humilité et d'abaissement, du mépris et 
de la haine de lui-même et s'efforçait sans cesse 
d'atteindre ces vertus supposées, par tous les moyens 
possibles. Les austérités du Grec avaient pour but 
de le fortifier et le durcir contre toute souffrance à 
venir : celles du Français n'avaient d'autre but 
qu'elles-mêmes, c'est-à-dire de soufl'rir le plus pos- 

I. Sur ce superficiel et extraordinaire jugement, cf. léluclc dcli- 
nitive sur Pascal de M. Em. Boutroux, in-i8, Hachette, 1900. 

Lechartieu. 18 
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sible. Le philosophe s'accordait les plus honteux 
plaisirs, même en public. Le saint se refusait les plus 
innocentes joies, même en particulier. Le premier 
croyait de son devoir d'aimer ses amis, de les railler, 
de leur faire des reproches et de les gronder : le 
second s'efforçait d'être absolument indifférent 
envers ses plus proches relations et d'aimer et de 
bien parler de ses ennemis mêmes. 

N'importe quelle espèce de superstition, c'est- 
à-dire n'importe quelle forme de rehgion reconnue 
de son temps, servait à Diogène comme thème a 
d'inépuisables sarcasmes. La mortalité de Tâme était 
son principal sujet de plaisanterie et ses jugements 
sur la Providence divine ont toujours été d'une ex- 
trême licence. Les plus ridicules superstitions diri- 
geaient la foi et la vie de Pascal ; et un absolu mépris 
de cette vie, par la comparaison qu'il en faisait avec 
la vie future, servait de direction constante à toute 
sa conduite. 

Ainsi ces deux hommes se présentent en parlait 
contraste : et pourtant chacun d'eux fut admiré en 
son temps et projDOsé comme exemple. Où donc 
alors est fixée l'universelle règle de Morale que vous 
vantez i^ et quelle mesure pourrons-nous jamais éta- 
blir, qui puisse convenir également aux si divers et 
souvent si contraires sentiments du genre hu- 
main ? 

— Lue expérience, dis-jc, qui réussit à l'air 
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lihi'e ne réussit pas toujours dans le vide. Quand les 
hommes s'éloignent des maximes de la commune 
raison et s'adonnent à ces vies artificielles, comme il 
vous plaît de les nommer, personne ne peut répon- 
dre de ce qui peut leur plaire ou leur déplaire. Ils se 
trouvent alors dans un élément dillerent du reste de 
l'humanité; et les principes naturels de leur esprit 
ne se manifestent plus avec la même régularité que 
s'ils étaient laissés à eux-mêmes, libres de toute chi- 
mère, c'est-à-dire de toute superstition religieuse ou 
de tout délire philosophique. 
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BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE 

Volâmes in-12, brochés, à 2 fir. 60. 

Cartonnés toile, 3 francs, — En demi-reliure, plats papier, 4 francs. 



La psijchologief avec ses auxiliaires indispensables, Vanatomie et la physiologie 
du système nerveux, la pathologie mentale^ la psychologie des races inférieures et 
des animaux, les recherches expérimentales des laboratoires; — la logique; — lej^ 
théories générales fondées sur les découvertes scientifiques; — Vesthétique; — 
les hypothèses métaphysiques ; — la criminologie et la sociologie ; — Vhistoire des 
principales théories philosophiques; tels sont les principaux sujets traités dan> 
cette Bibliothèque. 



àLAUX, professeur à la Faculté des lettres d'Alger. Philosophie de Y. Cousin. 

ALLIER (R.). *La Philosophie d'Ernest Renan. 1895. 

ARRÉAT (L.). * La Morale dans le drame, Tépopée et le roman. 2* édition. 

— * Mémoire et imagination (Peintres, Musiciens, Poètes, Orateurs). 1895. 
^ Les Croyances de demain. 1898. 

— Dix ans de critique philosophique. 1900. 

BILLET (G.). Le Langage inténenr et les diverses formes de l'aphasie. S* édit. 

BEAUSSIRE, de l'Institut. «Antécédents de l'hégél. dans la philos, françaiss. 

BERGSON (H.), professeur au Collège de France. Le Rire. Essai sur la significa- 
tion du comique. 1900. 

IIRSOT (ErnesO, de l'Institut. * Libre philosophie. 

BERTAULD. Ds la Philosophie sociale. 

BERTRAND (A.), professeur à l'Université de Lyon. La Psychologie de Poflort 
et les doctrines contemporaines. 

BINET (A.), directeur du lab. de psych. physiol. de la Sorbonne. La Psychologie 
du raisonnement, expériences par l'hypnotisme. 2* édit. 

BOUGLË, maître de conf. à l'Univ. Montpellier. Les Sciences sociales en Allemagne. 

BOUTROUX, de l'Institut. * De la contingence des lois de la nature. 3* éd. 1896. 

BRUNSCHVIGG, agr. de phil., docteur es lettres. Introduction à la vie de Tes- 
prit. 1900. 

GARUS (P.). *Le Problème de la conscience du moi, trad. par M. A. Monod. 

GONTA(B.).* Les Fondements de la métaphysique, trad. du roumain par D. Tescaro. 

GOQUEREL Fils (Ath.). Transformations historiques du christianisme. 

GOSTE (Ad.). *Les Conditions sociales du honhenr et de la foroo. 3* édit. 

CRESSON (A.), agrégé de philos. La Morale de Kaht. Couronné par l'Institut. 

DAURIAG (L.), professeur au lycée Janson-de-Saiily. La Psychologie dans TOpéra 
français (Auber, Rossini, Meyerbeer). 1897. 

DAN VILLE (Gaston). Psychologie de l'amour. 2« édit. 1900. 

DUGAS, docteur es lettres. * Le Psittacisme et la pensée symbolique. 1896. 

— La Timidité.. 2- éd. 1900. 

DUMAS (docteur G.), agrégé de philosophie. *Les états intellectuels dans la 

Mélancolie. 2« éd. 1900. 
DUNAN, docteur es lettres. La théorie psychologique de l'Espace. 1895. 
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DUPRAT (G.-L.), docteur es lettres. Les Gauges sociales de la Folie. 1900. 
DURKHEIM (Emile), professeur à TUniversité de Bordeaux. * Les règles de la 

méthode sociologique. 1895. 
D'EIGUTHAL (Eug.). Les Problèmes sociaux et le Socialisme. 1899. 
ESPINAS (A.), prof, à la Sorbonne. * La Philoiophi» •zpérimeiiUl» en Itali». 
FAIVRE(E.). De la Variabilité des •spéCM. 
F£RÉ(Gh.). Sansation et MonTamant. Âtude de psycho-mécanique, avec flg. 2« éd. 

— Dégénérescence et Criminalité, avec figures. 3* édit. 
FERRI (E.). -^Les Criminels dans l'Art et la Littérature. 1897. 
FIERENS-GEYAERT. Essai sur l'Art contemporain. (Gouronné par l'Acad. franc.). 

— La Tristesse contemporaine, essai sur les grands courants moraux et intel- 
lectuels du XIX* siècle. 3* édit. 1900. 

FLEURY (Maurice de). L'Ame dn criminel. 1898. 

FONSEGRIYE, professeur au lycée Buffon. La Causalité efficiente. 1893. 

FRANCK (Ad.), de l'Institut. * Philosophie dn droit pénal. 5* édit. 

— Dos Rapports do la Religion et do Tjfitat. S* édit. 

— La Philosophie mystique en Franoo an XTOT siéolo. 
GAUGKLER. Le Beau et son histoire. 

GREEF (de). Les Lois sociologiques. 2* édit. 
GÏÏTAU. * La Genèse de ji'idéo de temps. 2* édit. 
HARTMANN (E. de). La Religion do l'aTonir. 5* édit. 

— Lo Darwinisme, ce quMI y a de vrai et de faux dans cette doctrine. 6* édit. 
HERGKENRATH. (G.-R.-G.) Problèmes d'Esthétique et de Morale. 1897. 
HERBERT SPENGER. * Classification dos sciences. 6« édit. 

— L'Individu contre l'État. 5* édit. 

HERVÉ RLONDEL. Les approximations de la vérité. 1900. 
JAELL (M'>'*). *La Musique et la psycho-physiologie. 1^95. 
JANET (Paul), de l'institut. * Les Origines du socialisme contemporain. 3* édit. 
1896. 

— * La Philosophie de Lamennais. 

LAGHELIER, de l'Institut. Du fondement de l'induction, suivi de psychologie 
et métaphysique . 3* édit. 1898. 

LAMPÉRIËRE (M«« A.). * Rôle social de la femme, son 6diication..l898. 

LANESSAN (J.-L. de). La Morale des philosophes chinois. 1896. 

LANGE, professeur à TUniversité de Copenhague. "^ Les émotions, étude psycho- 
physiologique, traduit par G. Dumas. 1895. 

LAPIE, maître de conf. à TUniv. de Rennes. La Justice par l'État. 1899. 

LAUGEL (Auguste). L'Optique et les Arts. 

— * Les Problèmes de l'ftme. 

LE BON (D' Gustave). * Lois psychol. de révolution des peuples. 4* édit. 

— * Psychologie des foules. 5* édit. 
LÉCHALAS. * Etude sur l'espace et le temps. 1895. 

LE DANTEG, chargé du cours d'Embryologie générale à la Sorbonne. Le Détermi- 
nisme biologique et la Personnalité consciente. 1897. 

— * Llndividualité et l'Erreur individualiste. 1898. 

— Lamarckiens et Darwiniens. 1899. 

LEFÈVRE, prof, à l'Univ. de Lille. Obligation morale et idéalisme. 1895. 

LEYALLOIS (Jules). Déisme et Christianisme. 

LIARD, de l'Institut. * Les Logiciens anglais contemporains. 3* édit. 

— Des définitions géométriques et des définitions empiriques. 2* édit. 
LIGHTENBÉRGER (Henri), professeur à l'Université de Nancy. *La philosophie de 

Nietzsche. 5« édit. 1900. 

— Friedrich Nietzsche, Aphorismes et fragments choisis. 1899. 
LOMBROSO. L'Anthropologie criminelle et ses récents progrès, i* édit. 1901. 

— Nouvelles recherches d'anthropologie criminelle et de psychiatrie. 1891. 

— Les Applications de l'anthropologie criminelle. 1892. 
LUBBOGK (Sir John). * Le Bonheur de vivre. 2 volumes. 5" édit. 

— ^ L'Emploi de la vie. 2* éd. 1897. 
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(tOlTJr.Oi-X Liii. , <i*: nttf-- lui- E»tef étiftrôre de U pftdlflft. 1^3?. 
tb*KHki''b ' V, c*; J j-».-nri. fie rErrcBr. 1 t»i. *• €»<?ji. i •?.-»:. 

— la mi^daiité du juçeaeot. 
Cil&f'AC (LudovK;, f>r9ie8«eu> i U SvriivBBe. La rWwpkM rd 

lAJ^letMT*, é*ryvit lAfdut jtt^'ju^iL sef joorcu 
CHkVÀn -'Ji.y. ^r'ji. a , L'ai». c€ Lrvn. * Vatare et Moralité. !îi?7. 
CUT ^fc.>. ♦ L'âReniatÎTe, cWrié^fion ê 2« f»fîc*oioyic «■ cdiL 
COLLIM» ^H<nraH/. *La Fhiiotepliie de Sert>ert Spencv, sTec 

M. Herbert Upeooer, traduit par II, d< Tan|;nj. â-édit. l***. 
COMffc ^Auf-i- La Sociologie, r^nmé par t. RcoLâCE. 1^7. 
(;<iNTA (H.), Théorie de 1 ondulation nniTerselle. 18^i. 
iJ)hiK, hé§ principes d'une Sociologie objectiTe. l^C^. 

— L Expérience des peuples et les prévisions qu'elle autorise. 

CKf.PIfctX-JAMIN. L'Écriture et le Caractère. 4- cdit. 1897. 

IjK la OhAShKHIF. 'K.^ laun^at de l'Io^iitut. De la psychologie des religions. 

iH'.KK 5 fr. 

DKWA(JLK, docteur es lettres. * Condillac et la Psychol. anglaise coniemp. 5 fr. 

DCI'HATM;. L,f, docU'ur es If^ttres. L'Instabilité menUle. 1899. 5 fr. 

Oi;iMi01X /F,), professeur à riniversîté de Genève. *Kant et Fichte et le problème 

de Téducation. 2* /;dit. iH'.n. (Ouvrage couronné par l'Académie française.). 5 ^. 

DfHUNli (fiK Orok). Aperçus de taxinomie géaérale. 1898. 5 fr. 

^ Nouvelles recherches sur Testhétique et la morale. 1 vol. in-8. 1899. 5 fr. 

' Variétés philosophiques. 2* <5'lit. revue et augmeniée. 1900. 5 fr. 

DUKKHKIM, prof, à iXuiv. de Bordeaux. * De la division du travail social. 

1893. 7 fr. 50 

— Le Suicide, étude Mociolodique. 1897. 7 fr. f 

— L'Année sociologique. Collaborateurs : MM. Simmel, Bouglé, Mauss, Faucon- 
aii, HiJiiKUT, Lapik, Em. Lévy, Richard, A. Milhaud, Simian^ Mdffang 
et PAHODf. — 1"ann(';c, 1896-1897. — 2- année, 1897-1898. — 3- année, 1898-1899. 
CliJujiie volume. , 10 fr. 

KSIMNAS (A.), professeur à la Sorbonne. La philosophie sociale du XVIII* siècle 
et la Révolution française. 1808. 7 fr. 50 

t^KKKKKO (G.). Les lois psychologiques du symbolisme. 1895. 5 fr. 

VKKRI (Louis). La Psychologie de l'association, depuis Hobbés. 7 fr. 50 

KL I NT, prof, à rUniv.d'Kdimbourg.* La Philos, de l'hiftoire en Allemagne. 7 fr. 50 
1<'0ISSK(;iUVK, professeur au lycée Buffon. * Essai sur le libre arbitre. Couronné 
par rinsliliil. 2- édit. 1895. 10 fr. 

K0UILLf^.K(Alf.),(lennstitut.*LaLibertéetleDétermini8me. 5«édit. 7 fr. 50 

— Critique des systèmes de morale contemporains. 4* édit. 7 fr. 50 

— *La Morale, l'Art, la Religion, d'après Guyau. 4* édit. augm. 3 fr. 75 
•— L'Avenir de la Métaphysique fondée sur l'expérienoe. 2* édit. 5fr. 

— * L'Êvolutionniime des idées-forces. 7 fr. 50 
>— * La Psychologie des idées-forces. 2 vol. 2' édit. 15 fr. 

— ♦ Tompérameut et caractère. 2' tWlit. 7 fr. 50 

— Le Mouvement positiviste et la conception sociol. du monde. 2*édit. 7 fr. 50 

— Le Mouvoment idéaliste et la réaction contre la science posit. 2' édit. 7 fr. 50 

— Psycholoflie du peuple français. 7 fr. oO 

— - La Franco nu point de vue moral. lOCO. 7 fr..'.o 
KKANt-K (A.), de l'Institut. Philosophie du droit civil. 5 fr. 
riU.LIOllKT. Essai sur l'Obligation morale. 1898. 7 fr. 50 
GAlU>KAL(i, agn^pe de l'Université de Naples. La Criminologie. 4* édit. 7 fr. 50 

— La superstition socialiste. 1895. 5 fr. 
4;KUA»U> VARKr, profosstHir à ri'nivorsité de Dijon. L'Ignorance et l'Irré- 

ilexion, iSi>9, 5 fr. 
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GOBLOT (£.), Professeur à rUnivcrsiié de Cacn. * Essai sur la Classification des 
sciences. 1898. 5 fr. 

GODFERNAUX (A.), docteur èft lettres. * Le sentiment et la pensée. 1894. 5 fr. 

GORY (G.), docteur es lettres. L'Immanence de la raison dans la connaissanco 
sensible. 1896. 5 fr. 

GREEF (de); prof, à la nouvelle Université libre de Bruxelles. Le translormisBM 
social. Essai sur le progrès et le regrès des sociétés. 1895. 7 ir. 50- 

GURNEY,MYERSetPODMORE.LesHallncinationstélépatliiques,traduitetabrégédefr 
« Phantasms of The Living » par L. Maaillier, préf. de Gh. Richet. 3* éd. 7 fr. 50* 

GUYAU (M.). * La Morale anglaise contemporaine. 4* édit. 7 fr. 5(> 

— Los Problèmes de Testhétique contemporaine. 6* édit. 5 fr. 

— Eiqnisse d'une morale sans obligation ni sanction. 5* édit. 5 fr. 

— L'Irréligion de l'avenir, étude de sociologie. 7* édit. 7 fr. 50 

— * L'Art an point de Tue sociologique. 5* édit. 7 fr. SO 

— ^Education et Hérédité, étude sociologique. 5* édit. 5 fr. 
HÀNNEQUIN, professeur à l'Universilé de Lyon. Essai sur Thypothèse des atomes. 

2* édition. 1899. 7 fr. 50 

HERBERT SPENGER. *LesPremiersprincipes.Traduc.Gaielles. 8«éd. 10 fr. 

— * Principes de biologie. Traduct. Gazelles. 4» édit. 2 vol. tO fr. 

— * Principes de psychologie. Trad. par MM. Ribot et Espinas. 2 vol. 20 fr. 

— * Principes de sociologie. 4 vol., traduits par MM. Gazelles et Gerschel : 
Tomel.lOfr. — Tome II. 7 fr. 50- —Tome III. 15 fr. — Tome IV. 8 fr. 75 

— * Essais snr le progrés. Trad. A. Burdeau. 5* édit. 7 fr. 50 

— Essais de politique. Trad. A. Burdeau. 4* édit. 7 fr. 50 

— Eiiali scientifiques. Trad. A. Burdeau. 3* édit. 7 fr. 50 

— * Do l'Education physique, intellectuelle et morale. 10* édit. (Vo>. p. 3, 20, 
21 et 32.) 5 fr. 

HIRTH (G.). «Physiologie de l'Art. Trad. et iptrod. de M. L. Arréat. 5 fr. 

IIOFFDING, professeur à rUnivcrsitc d<; Copenhague. Esquisse d'une p8yc)|OlO0i& 

fondée sur l'expérience. Tiad. par L. Poitkvln. Prêt, de Pierre J.anet. 

1900. 7 fr. 50 

IZOULET (J.), professeur aii Gollège de France. * La Cité moderne. 4* édit. 

1897. 10 fr. 

JANET (Paul), de l'Institut. * Les Causes finales. 3* édit. 10 tt. 

— * Victor Cousin et son œuvre. 3* édition. 7 fr. 5(r 

— Œuvres philosophiques de Leibniz. 2" édit. 2 vol. 1900. 20 fr. 
JANËT (Pierre), chargé de cours à la Sorbonne. * L'Automatisme psychologique, 

essai sur les formes inférieures de l'activité mentale. 3* édit. 7 fr. 50 

LâLANOE (A.), agrégé de philosophie, docteur es lettres. La dissolution opposée 

à révolution, dans les sciences physiques et morales. 1vol. in-8. 1899. 7 fr. 50 

LANG (A.). * Mythes, Cultes et Religion. Traduit par MM. Marinier et Durr, in- 
troduction de Marinier. 1896. 10 fr. 

LAVELEYE (de). *Do la Propriété et de ses formes primitives. 4« édit. 10 fr. 

_ *Le Gouvernement dans la démocratie. 2 vol. 3* édit. 1896. 15 fr. 

LE BON ( D' Gustave). Psychologie du socialisme. 3- édit. l'JOo. 7 fr. 56 

LECIiAUTIEU (G.). David Hume, moraliste et sociologue. i.K)0. 5 fr. 

LÊVY-BRUHL, maître de conférences à la Sorbonne. *La Philosophie de Jacobi. 
1894. 5 fr. 

— Lettres inédites de J.-S. Mill à Auguste Comte, publiées arec les réponses 
de Comte et une introduction. 1899. 10 fr. 

— La Philosophie d'Aug. Comte. 1900. 7 fr. 50 
LIARD, deriQstitut. * Descartes. 5 fr. 

— * La Science positive et la Métaphysique. 4* édit. 7 fr. 50 
LIGHTENBERGER (H.), professeur à l'Université de Nancy. Richard Wagner, poète 

et penseur. 2" édit. 1899. (Ouvrage couronné par rAcadémic française, prix 
Bordin). 10 iv. 
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2 vol. 
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5 fr. 
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LOMBROSO. * L'Homme criminel (criminel-né, fou-moral, épileptique), précédé 
d'une préface de M. le docteur Letourneau. 3* éd. 2 vol. et atlas. 1895. 36 fr. 

LOMBROSO ET FERRËRO. La Femme criminelle et la prostituée. 15 fr. 

LOMBROSO et LASGHi. Le Grime politique et les Révolutions. 2 vol. 15 fr. 
LYON (Georges), maître de conférences à l'École normale supérieure. * L'Idéalisme 

en Angleterre au xvm* siècle. 7 fr. 50 

MALàPëRT (P.), docteur es lettres, prof, au lycée Loui^le-Grand.* Les Eléments 

du caractère et leurs lois de combinaison. 1897. 5 fr. 

MARION (H.), professeur à la Sorbonne. *De la Solidarité morale. Essai de 
psychologie appliquée. 6* édit. 1897. 5 fr. 

MARTIN (Fr.), docteur es lettres, prof, au lycée Saint-Louis. * La perception exté- 
rieure et la science po^itlTO, essai de philosophie des sciences. 1894. 5 fr. 

MATTHëW ARNOLD. La Crise religieuse. 7 fr. 50 

MAX MULLER, prof, à l'Université d'Oxford. "^^ Nouvelles études de mythologie, 
trad. de l'anglais par L. Job, docteur es lettres. 1898. 12 fr. 50 

NAVILLE(£.), correspond, de l'Institut. La physique moderne. 2* édit. 

. • La Logique de l'hypothèse. 2" édrt. * 

— * La définition de la philosophie. 1894. 

— Le Libre arbitre. 2« édit. 1898. 

— Les philosophies négatives. 1899. 
NORDAU (Max). * Dégénérescence, trad. de Aug. Dietrich. 5* éd. 1898. 

Tome I. 7 fr. 50. Tome II. 

— Les Mensonges conventionnels de notre civilisation. 5* édit. 1899. 
NOVIGOW. Les Luttes entre Sociétés humaines^ 2* édit. > 

— * Les gaspillages des sociétés modernes. 2' édit« 1899. 
OLDENBERG, professeur à l'Université de Kiel. *Le Bouddha, sa Vie, sa Doctrine, 

sa Communauté, trad. par P. Koucher. Préf. de Lucien Lévy. 7 fr. ôti 

OUVRÉ (H.), professeur à l'Université de Bordeaux. Les formes littéraires de la 

pensée grecque. 1900. 10 ir. 

PADLHAN (Fr.). L'Activité mentale et les Éléments de l'esprit. ' 10 fr. 

— Les types intellectuels : esprits logiques et esprits faux. 1896. 7 fr. 50 
PAYOT (J.), inspect. d'académie. * L'Éducation de la volonté. 11* édit. 1900. 5 fr. 

— De la croyance. 1896. .«i fr, 
PÉRÈS (Jean), professeur au lycée de Toulouse. L'Art et le Réel. 1898. 3 fr. T.'. 
PÊRËZ (Bernard). Les Trois premières années de reniant. 5* édit. 5 t.. 

— L'Éducation morale dès le berceau. 3* édit. 1896. r» fi 

— ^L'éducation intellectuelle dès le berceau. 1896. 5 ;> 
PIAT (C). La Personne humaine. 1898. (Couronné par l'Institut). 7 fr, .V' 

— * Destinée de l'homme. 1898. r, iv 
PICAVET (E.), maître de conférences à l'École des hautes études. * Les Idéologues. 
' essai sur l'histoire des idées, des théories scientifiques, philosophiques, religieuse*, 

etc., en France, depuis 1789. (Ouvr. couronné par l'Académie française.) 10 !r. 

PIDERIT. La Mimique et la Physiognomonie. Trad. par M. Girot. 5 fr. 

PILLON (F.). ♦L'Année philosophique. 9 années : 1890, 1891, 1892, 1893(épui5»'. 

1894, 1895, 1896, 1897, 1898 et I8ii9. 10 vol. Chaque volume séparément. 5 fr. 
PIOGER (J.). La Vie et la Pensée, essai de conception expérimentale. 1894. 5 fr. 

— La vie sociale, la morale et le progrès. 1894. r> i: 
PRËYER, prof, à l'Université de Berlin. Éléments de physiologie. 5 îr. 

— * L'Ame de l'enfant. Développement psychique des premières années. l(j fr 
PROAL, président à la Cour de Kiom. *Le Grime et la Peine. 3» édit. Couron'î 

par l'institut. 10 fr 

— * La criminalité politique. 1895. 5 f:. 

— Le Grime et le Suicide passionnels. 1900. [a •■ 
RAUH, professeur à lUniversité de Toulouse. De la méthode dans la psychologi: 

des sentiments. 1899. î> n 

RÉCfiJAC, docteur es lettres. Essai sur les Fondements de la Connaissance 

mystique. 1897. ô .' 
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KKNAÎID (G.), professeur au Conservatoire «los arU et métier*;. La Méthode scien- 
tifique de Ihistoire littéraire. h^nO. 10 fr. 
HENOCVIEU (Ch.). Les Dilemmes de la méUphysiqne pure. 19U0. 5 fr. 
RXBOT (Th.), de Tlnstilut. « L'Hérédité psychologique. 5*édit. 7 fr. 50 

— * La Psychologie angkaiio contemporaine. 3* édit. 7 fr. 50 

— * La Psychologio allemande contemparaina. 4* édit. 7 fr. 50 

— La Psychologie des sentiments. 8* édit. 1899. 7 fr. 50 

— L*ETolntion des idées générales. 1897. 5 fr. 

— Essai sur Fimagination créatrice. 1900. 5 fr. 
RIGARDOU (A.), docteur es lettres. * De l'Idéal. Couronné par l'Institut. 5 fr. 
ROBERTY (E. de). L*Ancienna et la Nonvella phUosophia. 7 fr. 50 

— * La Philof ophie dn siècle (positivisme, critictsme, évolutionnisme). 5 fr. 
ROMANES. * L'Evolution mentale chai l'homme. 7 fr. 50 
SAIGET (E.). *Le8 Soienoef an xnn* siècle. La Physique de Voltaire. 5 fr . 
SANZ Y ESCÂRTIN. L'Individu. et la réforme sociale, trad. Dictrich. 7 fr. 50 
SGHOPENHAUER. Aphor. sur la sagesse dans la Tie. Trad. Gantacuièue. 5 fr. 
-~ * Da la Quadruple racine du principe de la raison suffisante» suiTi d*une 

Histoire de la doctnne de Vidéal et du réel. Trad. par M. Gantacusène. 5 fr. 

— * Le Monde comme volonté et comme représentation. Traduit par M. A. Bar- 
deau. 3* éd. 3 vol. Gbacun séparément. 7 fr. 50 

SÉAILLES (G.), prof, à la Sorbonne. Essai sur le génie dans l'art. 2" édiU 5 fr. 
SERGI, prof, à l'Oniv. de Rome. La Psychologie physiologique. 7 fr. 50 

SIGHELE (Scipio). La Foule criminelle. Essai de psyciiologie collective. 2* édi- 
tion augmentée. 1900, 5 fr. 
SOLLIER. Le Problème de la mémoire. 1900. 3 fr. 75 
SOURIAU (Paul), prof, à TOniv. de Nancy. L'Esthétique dn monvement. 5 fr. 

— * La suggestion dans l'art. 5 fr. 
STEIN (L.), professeur à rUnivcrsité de Berne. La Question sociale au point de 

vue philosophique. 1900. 10 fr. 

STUART MILL. * Mes Mémoires. Histoire de ma vie et de mes idées. 3* éd. 5 fr. 

— * Système de logique déductive et inductive. 4* édit. t vol. 20 fr. 

— * Essais sur la religion. V édit. 5 fr. 

— Lettres inédites à Aug. Comte et réponses d'Aug. Comte, publiées et pré- 
cédées d'une introduction par L. Lévy Bruhl. 1899. 10 fr. 

SULLY (James). Le Pessimisme. Trad. Bertrand. 2« édit. 7 fr. 50 

— * Études sur l'enfance. Trad. A. Monod, préface de G. Gompayré. 1898. 10 fr. 
TARDE (G.), prof, au Collège de France. * La logique sociale. 2' édit. 1898. 7 fr. 50 

— «Les lois de l'imitation. 3* édit. 1900. 7 fr. 50 

— L'Opposition universelle. Essai d'une théorie des contraires. 1897. 7 fr. 50 

THOMAS (P -F.), docteur es lettres. ^ L'Éducation des sentiments. 1898. couronné 
par l'institut. 5 fr. 

THOtIVERËZ (Emile), professeur à TUniversité de Toulouse. Le Réalisme méto- 
physique. 1894. Gouronné par l'Institut. 5 fr. 

VACHEROT (Et.), de l'Institut. * Essais de philosophie critique. 7 fr. 50 

— La Religion. 7 fr. 50 
WUNDT. Eléments de psychologie physiologique. 2 vol. avec figures. 20 fr. 
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COLLECTION HISTORIQUE DES GRANDS PHILOSOPHES 



PHILOSOPHIE ANCIENNE 



4RIST0TE (Œuvres d'), traduction de 
J. Barthélemt-Saint-Hilâire, de 
rinstitut. 

— * Mliétoriqiie. S vol. iD-8. 16 fr. 

— * Politique. 1 vol. iii-8... 10 fr. 

— li* MétapliyMiqae cl*Arisl;ote. 
3 vol. in-8 30 fr. 

— De 1« liOfflqae d*Arl«tote, par 

tf . B ARTHiL£lIT - S AIHT - HiLMRK . 

Jvol.in-8 lOfr. 

— Table alphabétique des ma» 
tières de la traduction géné- 
rale d^Arlstote, par M. Barthé- 
LEmr-SAiNT-HiLAiRE, 2 forts vol. 
m-8. 1892 30 fr. 

— li'Eflthétique ' d'Aristote, par 
M. BiNARD. 1 vol.in-8. 1889. 5 fr. 

— EiU poétique d*Arls(ote, par 
Hatzfeld (A.), prof. hon. au Lycée 
LouiS'le- Grand et M. DuFOUR, prof, 
à rUniv. de Lille. 1 vol. in-8 
1900 6 fr. 

SOGRATE. * fia Philosophie de So- 
erate, par Alf. Fouillée. 2 vol. 
m-8 16fr. 

— liO Proeès de 9oerate, par G. 
SoREL. 1 vol. in-8 3 fr. 50 

PLATON, études sur la Dlaleetl- 
qne dans Platon et dans Hesel, 
par Paul Janet. 1 vol. iii-8. 6 fr. 

— * Platon, sa philosophie, sa vie 
et.de ses œuvres, par Gh. Bénard. 
1 voL in-8. 1893 10 fr. 

— lia Théorie platonicienne des 
Sciences, par Élie Halévt. In-8. 
1895 5 fir. 



PLATON. OBurres^ traduction Yic~ 
TOR Cousin revue par J. Barthélemt- 
Saimt-Hilaire : Socrate et Platon ou 
le Platonisme — Eutypbron — Apo- 
logie de Socrate — Griton — Phé- 
don. 1 vol. in-8. 1896. 7 fr. 50 

fiPIGURE.'" MM Morale d*Épleure et 
ses rapports avec lei doctrines con- 
temporaine!, par M. GuTÀU. 1 vo- 
lume in-8. Z^ édit 7 fr. 50 

BÊNARD. lia Philosophie an- 
eienne, histoire de ses systèmes. 
La Philosophie et la Sagesse orien- 
tales, — La Philosophie grecque 
avant Socrate, — Socrate et les so- 
cratiques,, — Etudes sur les sophis- 
tes grecs. 1 v. in-8 *, . 9 fr. 

FAVRE (M«« Jules), née Veltek. 
lia Morale de 0oerate. In-18. 

3fr. 60 

— lia Morale d*Arlstote. In-18. 

3fr. 60 

OGEREAU. Système philosophique 
des stoïciens. In-8 5 fr. 

RODIER (G.). '^ liO Physique de filtra- 
ton de lianipsaque. In-8 . 3 fr. 

TANNER Y (Paul). Pour l'histoire 
de la science hellène (de 
Thaïes à Empédocle). 1 v. in-8. 
1887 7 fip. 50 

MILHAUD (G.).*lies orisines de la 
science grecque. 1 vol. ia-8. 
1893 5 fr. 

— liCS philosophes séomètrea 
de la Grèce, Platon et ses prédé- 
cesseurs. 1 vol. in-8. 1900. 6 fr. 



PHILOSOPHIE MODERNE 



* DESCARTES, par L. LuRD. 1 vol. 
in.8 6 fr. 

— Essai sur l^Ef^thétiqne de Des- 
cartes, par E. Krantz. 1 vol. in-8. 
2« éd. 1897 6 fr. 

SPINOZA. Benedicti de 9|Anoza 
opéra, quotquot reperta sunt, reco- 
gnoveruut J. Van Vloten et J.-P.-N. 
Land. 2 forts vol. in-8 sur papier 

de Hollande 45 fr. 

Le même en 3 volumes élégam- 
ment reliés 1 8 fr . 

— Inventaire des livres for- 
mant sa bibliothèque, publié 
d'après un document inédit avec des 



notes biog^raphiques et bibliographie 
ques et une introduction par À.-J. 
Servaas van Rvoijen. 1 V. in-d sur 
papier de Hollande 15 fir. 

SPINOZA. lia Doctrine de Spi- 
noxa, exposée à la lumière des 
faits scientifiques, par £. Perrière. 
1 vol in-12 3 fr. 50 

GEULINGK (Amoldi). Opéra phllaaa- 
phica recognovit J.-P.-N. Lard, 
3 volumes, sur papier de Hollande, 
gr. in-8. Ghaquevol. . . 17 fr. 75 

GASSENDI. lia Philosophie de «an- 
sendi, par P. -F. Thouas. In-8. 
1889 6 fr. 
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liOCKK. *0»Tlee*M0«MiTrM, par i DAMIROM. 

MuuoR. la-iS. 3* 6d. . . 2 fr. 50 « 
MALEBRANCHK. * Ia rMtoMpMe 

«• llAlelbraflMfee, ptf Ollé-La- 

PlIJinc, de rinstiUiL 2 v. in-S. 16 fr. 
PASCAL. ÉtiiAM Mv le seerti- 

<iai6 ém Wmm^mi, par Diox. 

1 Yol. ia-8 6Cr. 

VOLTAIRK. |«M •desees •« 

ILTIli* siècle. Toltaire phyticieB, 

par Im. Saicit. i vol. iii-8. 5 fr. . 
FRANCK (Ad.), de l'Iastitut. 



XTIII* eléele. 3 vol. U-8. 15 fr. 

J.-J. ROUSSEAC*»a Ceatrsi sectal, 

éditioD comprenant avec le texte 
déûnitif les versions prinitiTes de 
l'ouvrage d'après les manuscrits de 
Genève et de Neuchâtel, avec intro- 
duction par Edmond DreyfusBrisac. 
1 fort volume grand in-8. 12 fr. 

ERASME. «««lUtiae leas 



leeepltfe HyeM^ae ea Wrmme^ \ Ere^wl met. <eeieietie. Publié 

mm TLWWêV elèele. i volume • et annoté par J.-B. Kak, avec les 

în-lS • • S fr. 50 1 figures de Bûlbein. 1 v. in-8. 6 fr. 75 

PHIIiOSOPHIE ÉCOSSAISE 

DUGALD 8TKWART. ^ÉléaieBtetfe 
Ui »Mleee»Me «e l'esprll Iib- 
■uiiii. S vol. ia-lS 9 fr. 



BACON. Etotfe ear Praacels Be- 

eea, par J. BABTHéLSiT-SAiirr- 
HiLAiBE. iB-18 2 fr. 50 

— * Pklleee»kle «e FreBt«>« 

PHILOSOPHIE 

KANT. JLe Critmae tfe le relsea 
yretl^ae, traduction nouvelle avec 
introduction et notes^ par M. Pica- 
TET. 1 vol. in-8 fr. 

— ÉelelrclMieaieBte mmr Ut 
Crlll^ae tfe le relsea pare, trad. 
TissoT. 1 vol. in-8 6 fr. 

— * PrUieipee aiétopkysMiees île 
le morele, et Fondements de la 
métaphysique des mœurs^ traduct. 
Ti SOT. In-8 8 fr. 

— Dectrine de le vcrin^ traduction 
Barm. i vol. ia-8 8 fr. 

— ^VéleDRe» «e lesl^iee, tra- 
dnction TissoT. 1 V. in-8 6fr. 

— * ProlésemèBe» A teaSe mé- 
iepkjrsl^ae tatnre qui se pré- 
sentera comme science, traduction 
T1880T. 1 vol. in-8 6 fr . 

— * Aalkrepolesie , suivie de 
divers fragments relatifs aux rap- 
ports du physique et du moral de 
l'homme, et du commerce des esprits 
d'un monde à l'autre, traduction 
TissOT. 1 vol. ia-8 fr. 

— ^Eesel critique sor rEAthé- 
tlqne de KneC, par V. Basch. 
1 vol. in-8. 189(5 10 fr. 

— Se moreie, par Cresson. 1 vol. 
in-12 2 fr. 50 

KANT et FIGHTE et le problènie 
tfe rédueeSlon par Paul Duproix. 
1 vol. in-8. 1897 5 fr. 



BeeeA, par Ch. Adam. (Couronné 

par rinstitut). In-8 7 fr. 50 

BERKELEY. OBavree ekelelee. Essai 

d'une nouvelle théorie de la vision. 
Dialogues d*Hylas et de Philonoûs. 
Trad. de l'angl. par MM. Beaulavon 
(G.)etPARODi(D.). in-8. 1895. 5fr. 

AliT.KMANDE 

SGHELLUIG. Bnne, ou du principe 

divin. 1 vol. in-8 S fr. 50 

HEGEL. *Lesiqee. 2vol. in-S. lAfr. 

— * Pliile«e|^kie «e le seMire. 
S vol. in-8 S5fr. 

— * Pkllesepkie «e Tesprlt. S voL 
in-8 18 fr. 

— * PftIlesepUe tfe le relifflea. 

S vol. in-8 20 fr. 

— Le Peétiqae, trad. par M. Ch, Bt- 
MARD. Extraits de Schiller, Gœthe, 
Jean-Paul, etc., 2v. in-8. 12 fr. 

— Eelkéliqee. 2 vol. in-S, trad. 
BÉNARD 16 fr. 

— AntécéeeeS» «e rkéséUe- 
BlAine tfees le piiilosopkle 
freeçeise, par E. Beaussire. 
1 vol. iQ-18 2fr. 50 

— iDtroductioD A le phllosopkle 
de Hegel, par Yéra. 1 vol. in-8. 
2«édit..-. 6fr. 50 

— ''^I.e loslqae de Hegel, par EuG. 

NoEL.In-8. 1897 3 fr. 

HEKBART. * Prineipele» œuvres 

pédttgoffiqiiotf, trad. A. Pinloche. 

In-8. 1894 7 fr. 50 

BUMBOLDT (G. de). EMai «ur ie« 

limitée de rectlon de TÉtat. 

in-8 3 fr. 50 

MAUXION (M.). I^a meta physique 

de Herbert et la critique de 

Kant. 1 vol. in-8 7 fr. 50 
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BIGHTER (iean^Paul-Fr.)* Poétique 
ou mtrotfiielloB à l'Ckitliéliqiie. 

2 vol. in-S. 1862 15 fr. 

SCHILLER. S«B emt»kéu%ue, par 

Fr. Montargis. In -8 4 fr. 



SCHILLER EMAlsarlemystlelsme 
spéealatir en. Allemagne au 
HLww^ siècle, par Delacroix (H.), 
agr. de philos., docteur es lettres. 
1 vol. m-8, 1900 5 fr. 



PHII.OSOPHIE ANQLAJSS CONTEMPORAINS 

(Voir Bibliothèque de philosophie contemporaine, pages 2 à 9.) 

Arnold (Malt.). — Bain (Alex.). — Carrau (Eud.). — Clay (R.), — 

GOLLINS (H.). — CaRUS. — FeRRI (L.). — FtlNT. — GUYAU. — GURHEY, 

Myers et PoDMOR. — Herrert-Spencer. — Huxley. — - Ribot. — Liard. 
— Lang. — LuBROCK (Sir John). — Lyon (Georges). — Marion. — 
Maudsley. — Stuart-Mill (John). *- Romanes. — Sully (James). 

PHILOSOPHIE AIiLEMANDS CONTEMPORAINE 

(Voir Bibliothèque de philosophie contemporaine , pages 2 à 9.) 

BouGLÉ — Hartmann (£. de). — Nord au (Max). — Nietzsche. — Oldemberg. 

— PlDERIT. — PREYER. — RiROT (Th.), — SCBMIDT (0.). — SCflOEBEL. 

SCHOPENHAUBR. — SeLDBN (C). STRICKBR. ^ WUNDT. — Zeller. 

ZiEGLER. 

PHILOSOPHIE ITALIENNE CONTEMPORAINE 

(Voir Bibliothèque de philosophie contemporaine , pages 2 à 9.) 

Barzelotti. — KspiNAS. — Fbrrero. — Ferri (Enrico). — Ferri (L.). — 

GAROFALO. — LÉOPARDI. — LOMBROSO. — LOMRROSO et FeRRERO. — LOMBROSO 

et Laschi. — Mariano. — Mosso. — Pilo (Marco). — Sergi. — Sighele. 



LES GRANDS PHILOSOPHES 

Publié sous la direction de M. G. PIAT 

Agrégé de philosophie, docteur es lettres, professeur à TÉcole des Carmes. 

VOLUMES PUBLIÉS ! 

Kant, par M. Ruyssen, agrégé de rUniversitéj professeur au lycée de 
Bordeaux. 

Socrate, par M. l'abbé C. Pi AT. 
Avicenne, par le baron Carra de Vaux. 

Chaque étude forme un volume in-8« carré de 300 pages environ, du 
prix de 5 francs. 

SOL'S PRESSE ou EN PRÉPARATION : 

• 

Saint Anselme, par M. Domet de Vorges, ancien ministre plénipotentiaire. 

Saint Augustin, par M. l'abbé Jules Martin. 

Descartes, par M. le baron Oenys Gochin, député de Paris. 

Saint Thomas d'Aquin, par Ms*" Mercier, directeur de l'Institut supérieur 

de philosophie de TUaiversité de Louvain, et par M. de Wulf, professeur 

au même Institut. 

Malebranche, par M. Henri Joly, ancien doyen de la Faculté des lettres 

de Dijon. 

Saint Bonaventure, par M<" Dadolle, recteur des Facultés libres de Lyon. 

Maine de Biran, par M. Marius Couailhac, docteur es lettres. 

Rosmini, par M. Bazaillas, agrégé de l'Université, professeur au collège 

Stanislas. 
Pascal, par M. Hatzfeld, professeur honoraire au lycée Louis-le-Grand. 
Spinoza, par M. G. Fonsegrive, professeur au lycée Buffon. 

Dunsscot, par le R. P. David Fleming, définiteur général de l'ordre des 

Franciscains. 
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BIBLIOTHÈQUE GÉNÉRALE 

des 

SCIENCES 

SECRÉTAIRE DE LA RÉDACTION : 
DICK MAY, Secrétaire général de l'École des Hautes Études sociales. 

VOLUMES PUBLIÉS : 

L'mdividuaUsaUon de la peine, par R. Saleilles, professeur à la Faculté 

de droit de l'Université de Paris. 
L'idéalisme social, par Eugène Fournière, député. 
♦Ouvriers du temps passé (xV et xvi* siècles), par H. Hauser, professeur 

à l'Université de Clermonl-Ferrand. 
Les transformations du pouvoir, par G. Tarde, professeur au Collè^-.. 

de France. 
Morale sociale. Leçons professée, au collège libre des sciences sociales. 

pÎTmm. g. Belot. Mabcbl bernés, Brunscbvicg, F. »«'s>'"''.„^*"^.°- 

DADR.AC, DELBET, CH. GIDE. M. KOVALEVSKY, M*"''"V« «• ^?- ?'.*"b„„: 
DE ROBBRTT. G. SOREL, le PASTEUR WAGNER. Préface de M. tmLE BOU 

TROOX, de l'Institut. 

Les enqndtes, pratique et théorie, par P. oo Maboussem. 

Ouastions de morale, leçons professées à l'École de morale, par MM. Beloi, 

BEl[i°s! F BcS, a. CRO.SET, DARLf. DELBOS, KOURNIÈRE, MaLAPERT. 
MOCH, PARODI, G. SOREL. 

Le mouvement social cathoUque depuis rencyclique Remm novarum, 

par Max Turmann. 

Chaque volume in-8- carré de 300 pages environ, oartojiné 

à l'anglaise 

sous presse ou EN PRÉPARATION : 

La méthode historique appliquée aux sciences sociales, par Charles 

Seignobos, maître de conférences à 1 Université de Pans 
La formation de la démocratie socialiste en France, par Albert Metin, 

agrégé de l'Université. . , . ,,^ 

la méthode géographique appliquée aux sciences sociales, par Jean 

Bronhes, professeur à l'Université de Fribourg (Suisse). 
Les BoursM, par Thaller. professeur à la Faculté de droit de 1 Université 

Ha Pans 

La décomposition du Marxisme, par Ch. Andler, muitre de conférences 
à l'Ecole normale supérieure. ,., 

La statique sociale, par le D' Delbec, député, directeur du Collège l.b.e 
des sciences sociales. i.',„,i,c koai,v 

Le monisme économique (sociologie ^\'^'^''''^^Ji^'''^,^^'^^^^^^^ 

L'organisation industrieUe moderne. Ses caractères, son dé>eloppenient, 

par Maurice Dufourmentellk. ....,, .^,:^.. «n,- Alpvi^i 

Précis d'économie sociale. Le Play et la méthode d^ observât on, i^^i Alexis 

Delaire, secré taire général de la Société d'econoune sociale. . 

MINISTRES ET HOMMES D'ÉTAT 

Henri WELSCHINGER. - Bismarck. 1 vol. in-lô. l'JOO 2 fr. oO 

LÉOiNARDON. — Prim. 1 vol. in-ll3. lUOl 

sous PRESSE OU EN PRÉPARATION : 

Disraeli, par Courcelle. - J. Ferry, par Alfred Rambaud (do i;^^^''^^"^--; 
"^Gladstone, par F. le Pres.ensk. - Oî^oubo, m n.tre p»k>^ 

- Léon XIII, par Anatole Lekoy-Beaulieu. - Alexandre II, par BO^bR. 

Motternich, par Ch. Schefer. - Lincoln, par A. M.vllate. 
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D'HISTOIRE CONTEMPORAINE 

Tolames in-lS brochés à S fr. 50. — Tolumes in-8 brochés de divers prix 

EUROPE 

STBEL (H. de). * Histoire de rSorope pendant la RéTOlution française, 
traduit de Talleinand par MUe Bosquet. Ouvrage complet en 6 vol. in-8.42fr. 

DEBIDOUR, inspecteur général de rinstruction publique. * Histoire diplo- 
matione de 1 Europe, de 1815 à 1878. 2 vol. in-8. (Ouvrage couronné 
par rinstitut.) 18 fr. 

FRANCE 

âULARD, professeur à la Sorbonne. * Le Culte de la Raison et le Culte de 
rÊtre suprême, étude historique (1793-1794). 1 vol.in-12. 3 fr. 50 

» * Études et leçons sur la Révolution française. 2 vol. in-12. Cha- 
cun. 3 fr. 50 

DESPOIS (Eug.). * Le Vandalisme révolutionnafre. Fondation! littéraires, 
scientifiques et artistiques de la Convention. 4* édition, précédée d'une 
notice sur Fauteur par M. Charles Bigot. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

DËBIDOUR, inspecteur général de rinstruction publique. * Histoire des 
rapporU de l'Église et de l'État en France (1789-1870). 1 fort 
vol. in-8. 189Ç. (Couronné par l'Institut.) 12 fr. 

ISAMBËRT (G.). * La vie à Paris pendant une année de la Révolution 
(1791-1792). 1 vol. in-12. 1896. 8 fr. 50 

MARCELLIN PELLET, ancien député. Variétés révolutionnaires. 3 vol. 
in-12, précédés d'une préface de A. Rang. Chaque vol. séparém. 3 fr. 50 

BONDOIS (P.), agrégé de l'Université.* Napoléon et la société de son 
temps (1793-1821). 1 vol. in-8. 7 fr. 

GARNOT (H.), sénateur. * La Révolution française, résumé historique. 

1 volume in-12. Nouvelle édit. 3 fr. 50 

WËILL (G.), docteur es lettres, agrégé de Tllniversité. Histoire dn parti 

républicain en France, de 1814 à 1870. 1 vol. in-8. 1900. 10 fr. 

BLANC (Louis). * Histoire de Dix ans (1830-1840). 5 vol. in-8. 25 fr. 

— 25 pi. en taille-douce. Illustrations pour VHUtoire de Dix ans. 6 fr. 
ELIAS REGNAULT. Histoire de Huit ans (1840-1848). 3 vol. in-8. 15 fr. 
~ 14 planches en taille-douce. Illustrations pour VHistoire de Huit am. 4 fr. 
GAFFAREL (P.), professeur à l'Université de Dijon. *Le8 Colonies fran- 
çaises. 1 vol. in-8. 6* édition revue et augmentée. 5 fr. 

LAUGEL (A.). * La France politique et sociale. 1 vol. in-8. 5 fr. 

SPULLER (E.), ancien ministre de rinstruction publique. * Figures dispa- 
rues, portraits contemp., littér. et politiq. 3 vol. in-12. Chacun. 3 fr. 50 

— Histofre parlementaire de la deuxième Républioue. 1 volume in-12. 
2- édit. r -t 8 fr. 50 

— Hommes et choses de la Révolution. 1 vol. in-12. 1896. 3 fr. 50 
TAXILE DELORD. * Histoire du second Empire (1848-1870). 6 v. in-8. 42 fr. 
VALLAUX (C). Les campagnes des armées françaises (1792-1815).! vol. 

in-12, avec 17 cartes dans le texte. 3 fr. 50 

ZEVORT (E.), recteur de l'Académie de Gaen. Histoire de la troisième 

République : 

Tome I. * La présidence de M. Thiers. 1 vol. in-8. 2* édit. 7 fr. 

Tome II. * La présidence du Maréchal. 1 vol. in-8. 2** édit. 7 fr 

Tome 111. La présidence de Jules Grévy. 1 vol. in-8. 7 fr. 

Tome IV. La présidence de Sadi Garnot. 1 vol. in-8. (Sous presse.) 7 fr. 

WAHL, inspecteur générai honoraire de rinstruction aux colonies. * L'Algérie. 

1 vol. in-8. 4* édit. refondue, 1901. (Ouvrage couronné par l'Institut.) 5 fr. 

LANESSAN (J.-L. de). *L'Indo-Gliine française. Étude économique, politique 
et administrative sur la Cochinchiney le Cambodge, VAnnam et le Tonlan, 
(Ouvrage couronné par la Société de géographie commerciale de Paris, 
médaille Dupleix.) 1 vol. in-8, avec 5 cartes en couleurs hors texte. 15 fr. 
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LÀNESSAN (J.-L. de) * La colonisation française en Indo-Chine. 1 vol. 
in-12, avec une carte de rindo-Ghine. 1895. 3 fîr. 50 

PIOLET (J.-B.). La France hors de France, notre émigration, sa néces- 
sité. 1 vol. in-8. 1900. 10 fr. 

LAPIE (P.), agrégé de l'Université. * Les Civilisations tonisiennes (Mu- 
sulmans, Israélites» Européens). 1 vol. in-12. 1898. (Couronné par rAcadémie 
française.) 8 fr. 50 

WEILL (Georges), agrép;é de l'Université, docteur es lettres. L'École saint- 
simonienne, son histoire, son influence jusqu'à nos jours. 1 vol. in-12. 
1896. 3 fr. 50 

ANGLETERRE 

LAUGEL (Aug.). * Lord Palmerston et lord Rnssell. 1 voKin-12. 3 fr. 50 

SIR GORNEWAL LEWIS. * Histoire gouTemementale de l'Angleterre, 

depuis 1770 jusqu'A 1830. Traduit de ranglaii. 1 vol. in-8. 7 fr. 

REYNALD (H.), doyen de la Faculté des lettres d*Aix. * Histoire de T An- 
gleterre, depuis la reine Anne jusqu'à nos jours. 1 vol. in-12. 2* éd. 3 fr. 50 

MÊTIN (Albert). * Le Socialisme en Angleterre. 1 voL in-12. 1897. 8 fr. 50 

ALLEMAGNE 

VÉRON (Eug.). * Histoire de la Pmsse, depuis la mort de Frédéric II 
jusqu'à la bataille de Sadowa. 1 vol. in-12. 6* édit., augmentée d*un chapitre 
nouveau contenant le résumé des événements jusqu'à nos jours, par 
P. BoNDOis, professeur agrégé d'histoire au lycée Bufïon. 3 fr. 50 

— * Histoire de rAllemagne, depuis la bataille de Sadowa jusqu'à nos jonri. 
1 vol. in-i2. 3* éd., mise au courant des événements par P. Bondois. 8 f^. 50 

ANDLER (Gh.), maître de conférences à TEcole normale. Les origines du 
socialisme d'état en Allemagne. 1 vol. in-8. 1897. 7 fr. 

GUILLAND (A.), professeur d'histoire à l'Ecole polytechnique suisse. L'Alle- 
magne nouvelle et ses historiens. Niebuhr, R\nke, Mommsen, Sybel, 
Treitschke. 1 vol. in-8. 1899. 5 fr. 

AUTRICHE-HONGRIE 

ASSELINE (L.). * Histoire de l'Autriche, depuis la mort de Marie-Thérèse 

jusqu'à nos jours. 1 vol. in-12. 3* édit. 3fr.50 

BOURLIER (J.). * Les Tchèques et la Bohème contemporaine, avec 

préface de M. Flourens, ancien ministre des Affaires étrangères. 1 vol. 

in-12. 1897. 3 fr. 50 

AUERBACH, professeur à la Faculté des lettres de Nancy. Les races et 

les nationalités en Autriche-Hongrie. In-8, 1898. 5 fr. 

SAYOUS (Ed.), professeur à la Faculté des lettres de Toulouse. Histoire des 

Hongrois et de leur littérature politique, de 1790 à 1815. 1 vol. in-12. 8 fr. 50 

ITALIE 

SORIN (ÊUe). * Histoire de l'Italie, depuis 1815 jusqu'à la mort de Victor- 
Emmanuel. 1 vol. in-12. 1888. 3 fr. 50 

GAFFAREL (P.), urofesseur à la Faculté des lettres de Dijon. * Bonaparte 
et les Républiques italiennes (1796-1799). 1895. 1 vol. in-8. 5 ir. 

BOLTON KING (M. A.). Histoire de l'unité italienne. Histoire politique 
de l'Italie, de 1814 à 1871, traduit de l'anglais, introduction de 
M. Yves GUYOT, 1900. U fr. 

ESPAGNE 

RETNALD (H.). * Histoire de l'Espagne, depuis la mort de Charles III 
jusqu'à nos jours. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

ROUMANIE 

' DAMÉ(Fr.). Histoire de la Roumanie contemporaine, depuis ravènement 
des princes indigènes jusqu'à nos jours. 1 vol. in-8. 1900. 7 fr. 

RUSSIE 

GRÉHANGE (M.), agrégé de l'Université. * Histoire contemporaine de la 
Russie, depuis la mort de Paul !•» jusqu'à l'avènement de Nicolas II (1801- 
1894). 1 vol. in-12. 2» édit. 1895. 3 fr. 50 
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SUISSE 



DAENDLIKËR. * Histoire du peuple suisse. Trad. de Tallem. par M"* Jule* 
Fàvri et précédée d'une Introduction de Jules Fatre. 1 vol. in-S. 5 fr 

GRÈCE & TURQUIE 

BÊRARO (Y.)> docteur es lettres. * La Turquie et rHellénisme contem. 

porain. (Ouvrage cour, par l'Acad. française.) lv.in-12. 3* éd. 3fr.5 

HODOGANAGHI (£.). Bonaparte et les îles Ioniennes, épisode des cod 

quêtes de la République et du premier Empire (1797-1816). 1 volum«. 

in-8. 1899. 5 fr. 

AMÉRIQUE 

OEBERLE (Alf.). * Histoire de l'Américpie du Sud, depuis sa conquête 
jusqu'à nos jours. 1 vol. in'-12. 3* édit., revue par A. Milhaud, agrégé de 
rUniversilé. 3 fr. 50 

BARNI (Jules). * Histoire des idées morales et politiques en France 
au XVIIP siècle. 2 vol. in-12. Chaque volume. 3 fr. 5U 

— * Les Moralistes français au XVIII* siècle. 1 vol. in-12 faisant suite 
aux deux précédents. 3 fr. 50 

BEAUSSIRE (Emile), de l'Institut. La Guerre étrangère et la Guerre 
civile. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

BOURDEAU (J.). * Le Socialisme allemand et le Nihilisme russe. 1 vol. 
in-12. 2- édit. 1894. 3 fr. 50 

D*£IGHTHAL (Eug.). Souveraineté du peuple et gouvernement. 1 vol. 
in-i2. 1895. 3 fr. 50 

DEPASSE (Hector). Transformations sociales. 1894. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

/— Du Travail et de ses conditions (Chambres et Conseils du travail). 

1 vol. in-12. 1895. 3 fr. 50 

DRIAULT (E.). *La question d*0rient, préface de G. Monod, de l'Institut. 
1 vol. in-8. 2« édit. 1900. 7 fr. 

DRIAULT (E.), prof. aç;r. au lycée d'Orléans. Les problèmes politiques 
et sociaux à la fin du XIX« siècle. In-8. 1900. 7 fr. 

GUEROULT (G.). * Le Centenaire de 1789, évolution polit., philos., artist. 
et scient, de l'Europe depuis cent ans. 1 vol. in-i2. 1889. 3 fr. 50 

LAVELEYE (E. de), correspondant de l'Institut. Le Socialisme contem- 
porain. 1 vol. in-12. 10* édit. augmentée. 3 fr. 50 

LICHTENRERGER (A.). *Le Socialisme utopique, étude sur quelques pré- 
curseurs du Socialisme. 1 vol. in-12. 18^8. 3 fr. 50 

— * Le Socialisme et la Révolution française. 1 vol. in-8. 5 fr. 

MATTER (P.). La dissolution des assemblées parlementaires, étude de 
droit public et d'histoire. 1 vol. in-8. 1898. 5 fr. 

REINACH (Joseph). Pages républicaines. 1894. 1 vol. în-12. 3 fr. 50 

SCHEFER (C). Bernadette roi (1810 — 1818-1844). 1 vol. in.8. 1899. 5 fr. 
SPULLER (Ë.).* iducaUon de la démocratie. 1 vol. in-i2. 1892. 3 fr. 50 

— L'Évolution politique et sociale de l'Église. 1 vol. in-12. 1893. 8 fr. 50 
BONET-MAURY. Histoire de la liberté de conscience depuis l'édil de 

Nantes jusqu'à juillet 1870. l vol. in-8. 1900. 5 fr. 

BIBLIOTHÈQUE HISTORIQUE ET POLITIQUE 

DESCHANEL (£.), sénateur, professeur au Collège de France. * I.e Pea|^l« 

et la Boarseolsie. 1 vol. in-8. 2" édit. 5 fr. 

DU CASSE. I.es Rois frères de IVapoléon l°^ 1 vol, in-8. 10 fr. 

LOUIS BLANC. Diseour« politiques (18/^8-1881). 1 vol. in-8. 7 fr. 50 
PHILIPPSON. E.a Contre-révolotlon rellglease an XYI*' nièele. 

1 vol. in-8. 10 fr, 

HENRARD (P.). Henri IT et la prineesse «e Condé. 1 vol. in-8 6 fr. 
NOYICOST. I.a Palitiqae Internationale. 1 fort vol. in-8. 7 fr. 
REINACH (Joseph). * l.a France et ritaile devant rklutalre 

1 vol. in-8. lhS3. 5 fr. 

L0RI4 (A.). Etes Bases économiques de la constitution sociale. 

1 vol. in-8. 1893. 7 fr. 50 
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bibliotitetjwbe la faculté des lettres 

DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS 

*oe rantlMBtlelté «es éplsrammMi tfe SlatoaMe, par Am. HAimeTTK, 
profetaenr adjoint. 1 vol. in-8. 5 fir. 

* Antinomies llnsnlsliqnes, par M. le Prof. Yictob Henrt, 1 v.in-8. 2 fir. 

*AlélAnses tf^klsilotre du moyen â^e, par MM. le Prof. A. Luchau, 
Dupont, Fermer et Poupardin. 1 vol. ia-8. 8 fr. 50 

*fitatfes llnsvlAtlqaes svr In Bnsse-Anversne, Monétlqne histo- 
rique Axk i^ntols de TinBeiles (Pny-tfe-Dâme), par Albert Dauzàt, 
préface de M. le Prof. Art. Thomas. 1 vol. in- 8. 6 îs. 

^f^ la flexion «ans I^nerèee, par M. le Prof. A. Gartault, 1 t. in-8. h fr. 

*Le trelse Tcndémlolre on IT, par Henrt Zivy. 1 vol. in-8. A fr. 

Essai de résiliation des pins anciens Mémorlavx de la Ckambre 
des Comptes tfe Paris, par MM. J. Petit, Gavrilovitch^ Maort et 
TÉOBORD, préface de M. Cb.-V. Langlois^ chargé de cours. 1vol. in-8. 9 fr. 

Étvde sar quelques manuscrits de Borne et de Paris, par M. le 
Prof. A. Ldchaire, membre de l'Institut. 1 vol. în-8. 6 fr. 

Etudes sur les ilatires d'Horaee, par M. le Prof. A. Gartault. 1 vol. 
in-S. il fr. 

li'imasinatlon et les mathématiques selon Oeseartes, par P. Rou- 
TROUX, licencié es lettres. 1 vol. in-8, 2 fr. 

JLe dialecte alaman de Colmar (Baute-Alsace) en fi81«, grammaire 
el lexique, par M. le prof Victor Henry, i vol in-8. 8 fi*. 

E>a main-d'oBuvro laduMtrlelle dans Tanclenne f^rèce. par M. le 
Prof. GuiRAVD. 1 vol. in-8. 7 fr. 

TRAVAUX DE L'UNIVERSITÉ DE LILLE 

PAUL FABRE. Ija polyptyque du ciMinolne Benoit — Etude sur nn 
manuscrit de la l^lbllotkèque de Cambrai. 8 fr. 50 

MËDËRIC DUFOUR. 9ur la constitution rythmique et métrique 
du drame «rec. i'* série, A fr.; 2' série, 2 fr. 50; 3* série, 2 fr. 50. 

A. PINLOCHE. * Principales oeuvres de HerHart. 7 fr. 50 

A. PENJON. Pensée et réalité, de A. Spir, trad. de l'allem. in~8. 10 fr. 

G. LEFËVRE. i^cs variations de Guillaume de Cliampcaux et la ques- 
tion des unIversaujL. Etude suivie de documents originaux. 1898. 3 fr. 

ANNALES DE L'UNIVERSITÉ DE LYON 

liOttreo Intimes de «I.-lf. Alberonl adressées au comte I. 
Rocea, ministre des finances du duc de Parme, par Emile Bourgeois, 
maître de conférences à TÉcoIe normale. 1 vol. in-8. 10 fr. 

Saint Ambroise et la morale chrétienne au I¥* siècle, par Ray- 
mond Tbamin, recteur de l'Académie de Rennes. 1 vol. in-8. 7 fr. 59 

lia république des Provinces-Unies, la France et les Pays- 
Bas eopaprnolo, de f 630 à 16SO, par M. le Prof. A. Waddington. 

Tome I (1630-42). \ vol. in-8. 6 fr. — Tome II (1642-50). 1 vol. in-8. 6 fr. 

lie Wivarais, essai de géographie régionale, par Burdin. 1 vol. in-8. 6 fr. 

PUBLICATIONS HISTORIQUES ILLUSTRÉES 

♦DE SAINT-LOUIS A TRIPOLI PAR LE LAC TCHAD, par le lieutenant- 
colonel Monteil. 1 beau vol. in-8 colombier, précédé d'une prélace de 
M. de VociJK, de l'Académie française, illustrations de Riou. 1895. 
Ouvrage couronné par l'Académie française (Prix Moiityon). 20 fr. 

«HISTOIRE ILLUSTRÉE DU SECOND EMPIRE, par Taxile Delord. 
6 vol. in-S, avec 500 gravures. Chaque vol. broché, 8 fr. 

HISTOIRE POPULAIRE DE LA FRANCE, depuis les origines jis- 
qu'en 1815. — A vol. in-8, avec 1823 gravures. Chacun, 7 fir. 50 
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RECUEIL DES INSThuCirONS 

00NNÉB8 

AUX AMBASSADEURS ET MINISTRES DE FRANGE 

DEPUIS LES TRAITÉS DE WESTPHALIE JUSQU'A LA RÉVOLUTIOlf nANÇAISE 

Publié SOUS les auspices de la Commission des archives diplomatiques 

au Ministère des Affaires étrangères. 

Beaux vol. in-S rais., imprimés sur pap. de Hollande, avec Instruction et notes. 

1. — AUTRICHE, par M. Albert Sorel, de l'Académie firançaise. Épuisé, 

II. — SUEDE, par M. À. Geffiot, de l'Institut 20 fr. 

m. — PORTUGAL, par le vicomte db Caix de SAim-ATifOUR 20 fr. 

lY et V. — POLOGNE, par H. Louis Farses, S voL 30 fr. 

VI. — ROME, par M. G. Hamotaux, de l'Académie française 20 fr. 

VIL — BAVIÈRE. PALATINAT ET DEUXPONTS, par M. André Leboh. 25 fr. 
VIII et IX. — RUSSIE, par M. Alfred Rambaud, de l'Institut. 2 vol. 

Le l'^Yol. 20 fr. Le second vol. 25 fr. 

X. — NAPLES ET PARME, par M. Joseph Reqiach 20 fr. 

II. — ESPAGNE (1649-1750), par MM. Morbl-Fatio etLÉONARDOH 

(tome I) : 20 fr. 

XII et XII bis.— ESPAGNE (1750-1789) (t. II et III), par les mêmes. ... AO fr. 

XIII.— DANEMARK, par M. A. Geffrot, de l'Institut 14 fr. 

XIV et XV. — SAVOIE-MANTOUE, par. M. Horrig de Beaucaire. 2 vol. àO fr. 
XVI. — PRUSSE, par M Waddington. 1 vol. (Sous presse). 
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INVENTAIRE ANALYTIQUE 



DES 



ARCHIVES DU MISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANCIJRES 

PUBLIÉ 

Soas les auspices de la CommissioD des a rchifes diplomalupes 

I. — Correspond ABce poliCIqae de MM. de CAMTlI.I«#Ei el de 
MAMIiliAC, amliAOOAdewni de Fraiiee en Angleterre (flSMS- 
flft4«), par M. Jean Kaulek, avec la collaboration de MM. Louis Farges 
et Germain Lefèvre-Pontalis. 1 vol. in-8 raisin 15fr. 

II. — Pépiera de BARTHÉIiEMY, emliaosedeiir de Prenec en 
MalMe, de flUSS A iHSY (année 1792j, par M.Jean Kaulek. 1 vol. 
in-8 raisin 15 fr. 

III. — Papiers de BARTHÉI^EMY (janvier-août 1793), par M. Jean 
Kaulek. 1 vol. in-8 raisin 15 fr. 

IV. — Correspondance politique de ODET DE MEI^TE, mnabne* 
sadenr de Pranee en Angleterre (1546 '1549)^ par M. G. Lef^vri- 
PoNTAUS. 1 vol. in-8 raisin 15 fr. 

V. — Papiers de BABTHÉl^EifY (septembre 1793 à mars 1794), par 
M. Jean Kaulek. 1 vol. in-8 raisin 18 fr. 

VI. — Papiers de BABTBÉiiEMY (avril 1794 à février 1795), par 
M. Jean Kaulek. 1 vol. in-8 raisin 20 fr. 

VII. — Papiera de BABTHÉliEMY (mars 1795 à septembre 1796). 
Négociations de la paix de Bâle^ par M. Jean Kaulek. 1 v. in-8 raisin. 20 fr. 

VIII. — Correspondanee politique de CiVIIiliAUME PEIiLlClEB, 
ambassadeur de Pranee à Yenise (fift4«-lftds), par M. Alexandre 
Tausserat-Radel. 1 fort vol. in-8 raisin 40 fr. 

Correspondance des Deys d^Alger avec In Conr de Pranee 

(flUftO-i^ss), recueillie par Ëug. Plaktet, attaché au Ministère des Affairai 
étrangères. 2 vol. in-8 raisin avec 2 planches en taille-douce hors texte. 30 fr. 
Correspondance des Beys de Tunis et des Consnio de Pranee nvee 
la Cour (fl&9if-ifi3o)^ recueillie par Eug. Plantet, publiée sous les auspieat 
du Ministère des Affaires étrangères. 3 vol. in-8 raisin. ToMB I (1577-1700). 
Épuisé, — Tome 11 (1700-1770). 20 fr. — Tome III (1770-1830). 20 fr. 
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* REVUE PHILOSOPHIQUE 

DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
Dirigée par Th. RIBOT, Membre de l'Institut. Professeur au Coll< ;!e de France. 

(2.V année, lUOO.) 
Parait tous lc8 mois, par Uvraiijons de 7 feuilles ^rand in-8, et forme chaque année 

deux volumes de 6J<0 pages chui-uii. 
Prix d'abonnement : Un an, pour Paris, 30 fr. — Puiir les départements 

et l'ctranger, 33 fr. — La livraison, 3 fr. 

Les années écoulées, chacune 30 francs, et la livraison, 3 fr. 

Tahiti des matières (i87t>-1887). in-8 3 fr. — (18K8-I8y5). in-8 3 fr. 



* 



REVUE HISTORIQUE 



Dirigée liar O. MONOD 

Membre dp l'Institiil, Maure do conlévpiices à rficole normale. 
Président do lu section hibtoi-i(|ue et philul(>;;ii|ue u rÉcolu dus hautes étudca. 

(45- année, 1Î»00.) 
Paraît tous les deux mois, par livraisons grand in-8 de 15 feuilles et forme par au 

trois volumes de 500 pages chacun. 

Prix d'abonnement: Un an, pour Paris. 30 fr.— Pour les départements 

et l'étranyrer, 38 fr. — La livraison, 6 fr. 

Les années écoulées, chacune 30 fr.; le fascicule, 6 fr. Les fascicules de la i'" année, 9 fr. 

TABLES (;KNKhALES TES MATIEKES 
I. 1376 à 4880. .S fr.; poir les abonnes, 1 fr. 50 ( III. 1886 a 18*0. 5 fr.; ponr les abonnrt, 2 fr. 50 
II. 1881 à 1883. 3 fr.; — 1 Ir. 50 j IV. 4891 à 1895. 3 fr.; — 1 fr. 50 

ANNALES DES SCIENCES POLITiaUES 

RECUEIL BIMESTRIEL 

Publié avec la collaboration des professeurs et des anciens élèves 
de l'Ecole libre des sciences politiques 

(Quviiième année, 1900.) 
COMITÉ DE RÉDACTION: M. Emile Boltmy, de llnstilut, directeur de l'École; 
M. Alf. de Fovillb, de l'Institut, conseiller maître ù la (À>ur des comptes; M. IL 
Stourm, ancien inspecteur des linances et administrateur des C.onlrihutions indi- 
rectes; M. Alexandre Ribot, dépulé, ancien niiiii.>tre; M. (iabriel Alix; M. L. 
Renault, professeur à la Faculté de «Iroit; M. Albert Soi\el, de l'Académie fran- 
«;aise; M. A. VanuaL, de l'Académie fr.iuçaise; M. Aug. AhNAUNÉ, Directeur de la 
Monnaie; 51. Emile Bourgeois, maître <le conférences à l'Ecole iiornialo supérieure; 
Directeurs des groupes de travail, professeurs a l'Kcule. 

Rédacteur en chef : M. A. Viallatb. 

Conditions d'abonnement. — Un an (du 15 janvier) : Paris, 18 fr.; 

départements et étranger, 19 fr. — La livraison, 3 fr. 50. 

Les trois premières années (18S«)- 1887- 1888) se vendent chacune 16 francs, les 

livraisons, chacune 5 francs, la quatrième annrc. (1SS9) et les suivantes se vendent 

chacune ±&- francs, et les livraisons, chacune 3 fr. 50. 

Revue mensuelle de TÉcole d'Anthropologie de Paris 

(10" année, 1900) 
Publiée par les professeurs : 
MM. Capitan (Anthropologie patholitgi(|ue), Malhias 1>uval (Anlhropojrénie et Embryo- 
logie), Georges Hervé (Élhnolo^'ie), J.-V. LAHonoE (Anthropologie l)iologi(nip), André 
LefÈVRK (Ethnographie et Linguistique), Ch. LetoUHNEaU (Histoire des civilisations), 
Manouvrieii (Anthropologie physiologique), Mahouueau (Anthropologie zoologiquo), 
SCHRADER (Anthropologie géographique), II. Thulié, directeur de l'Ecole. 

Abonnement : France et Etranger, 10 fr. — Le numéro, 1 fr. 

ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 

Dirigées par, le D^ DARIEX 

(10'^ année, IHOO) 

Les ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES paraissent tous les deux mois par numéros 
de quatre feuilles in-8 carré (64 pages), depuis le 15 janvier 1891. 

Abonnement : Pour tous pays, 12 fr. — Le numéro. 2 fr. 50. 

REVUE DE MORALE SOCIALE 

(£■' année, 4t»00) 

Directeur: Louis BRI DEL. professeur à l'Uiiivcrsilé de Geuove. 

La Revue de Morale sociale paraît tous les 3 mois par livraisons de H feuilles au moins. 

Abonnement : Un an, 10 fr. — Le numéro, 2 fr. 75 

L'année couuiience le l*'^ avril. 



v> 



F. ALCAN. - 20 - 

BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE 

INTERNATIONALE 

Publiée sous la di rection de M . Emile AL6LAVE 

La Bibliothèque scientifique internationale est une œuvre dirigée 
par Jes auteurs mêmes, en vue des intérêts de la science, pour la po- 

{>ularisep sons toutes ses formes, et faire connaître immédiatement dai s 
e monde entier les idées originales, les directions nouvelles, Its 
découvertes importantes qui se font chaque Jour dans tous les pajs. 
Chaque savant expose les idées qu'il a introduites dans la science et 
condense pour ainsi dire ses doctrines les plus originales. 

La Bibliothèque scientifique internationale ne comprend pas seule- 
ment des ouvrages consacrés aux sciences physiques et naturelles; elle 
aborde aussi les sciences morales, comme la philosophie, l'histoire, 
la politique et l'économie sociale, la haute législation, etc.; mais les 
livres traitant des sujets de ce genre se rattachent encore aux sciences 
naturelles, en leur empruntant les méthodes d'observation et d'expé- 
rience qui les ont rendues si fécondes depuis deux siècles. 

Cette collection parait à la fois en français et en anglais : à Paris, 
chez Félix Alcan; à Londres, chez G. Kegan, Paul et G^; à New- 
York, chez Appleton. 

Les titres marqués d'un astérisque* sont adoptés par le Ministère 
de llnstruction publique de France pour les bioliothèques des 
lycées et des collèges. 

LISTE DES OUVRAGES PAR ORDRE D'APPARITION 

93 VOLUMES lN-8, CARTONNÉS K L'ANGLAISE. CHAQUE VOLUME : 6 FRANCS. 

1. J. TTNDALL. * Les «laeler» et les TrAiisff«riiiAti«BS «• Vemm, 

avec figures, i vol. iii-8. 6* édition. 6 fr» 

2. BAGKHOT. * i.«is seleBliflqiies «a «éTelof^pemenl «es uaSI^bb 

dant leurs rapports avec les principes de la sélection naturelle et de 
l'hérédité. 1 vol. in- 8. 6* édition. 6 fr. 

3. MARKT. * La Maeklae aalniale, locomotion terrestre et aérienn«, 

avec de nombreuses flg. 1 vol. in- 8. 6' édit. augmentée. e fr. 

^, BAIN. * Ms'lRmprli ei le Cer»** i vol. in-8. 0« édition. 6 fr. 

5. PBTTIGREW.*l<al<eeeiuetleB ekea les aalmaas, marche, nalatioii« 

1 vol. in-8, avec figures. 2* édit. 6 tk^ 

6. HERBERT SPENCER.* i^aSeleaee aeelale.iv. in-8. 12*édit. fr, 

7. SaHMlDT(0.). * !<• DeaceBëanee 4e rhemme et le DarwiBUiBa«. 

1 vol. in-8, avec fig. 6' édition. 6 flr. 

8. MAODSLET. * i<e Crime ei la Pelle. 1 vol. in-8. 8* édit. fir. 

9. VAN BENEDEN. * Lee Cemmeasavs et les Parasite* tfaaa la 

rèsae aniaaal. 1 vol. in-8, avec figures. A* édit. 8 fr. 

iO. BALFOUR 8TEWART.*i<aCon0ervaSleB 4e réaersle, suivi d'uae 

Btude sur la nature de la force^ par M. P. de Sairt-Robeit, avec 

figures, i vol. in-8. 6* édition. 8 fr. 

ii. DRAFER. 1.00 Coaaite 4e la floleaee ei 4e la rellsleM. i vel. 

in-8. 10« édition. 6 fr. 

12. L. DUMONT. *TkéoHe seleaSlfl««e 4e la eeBalblUté. i vol. in-41. 

A* édition. fr. 

13. SGBUTZENBERGER. *ihee rermesiSatteBa. ivol. fal-8, avec fif. 

6» édit. e fr. 

lA. WHITNEY. * l.a Vie 4a laasasa. i ^el. in-8. A* édit. 8 fr. 

15. GOOKE et BERKELEY.* Lefl CkampisaeBa. i vol. in-8, avee ftfuxee. 

A« édition. 8 fr. 

16. BKRNSTEIN. * ■.«• Sens, i vol. in-8, avee 91 fig. 5« édit. 8 fr. 

17. BERTHELOT. *I.a jiyniiièfle elilaU^iie.i vol. in-8. 8*édit. 8 fr. 
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18. NieWkNGLOWSKI (H.). "■•« pbe(«sr«»kle et l« phmfMtmlt^. 

1 Yol. in-8, avec gravures et une planche hon teite. 6 fr. 

19. LUYS. *l.e Cerveav ei ses fmmummm^ avec flfunf. 1 ifoI. iB-8. 

7* édition. « fr. 

20. STAMLKT UCVORS.* loi ■•■«aie el le HéMolMie «• Pé«liaii«e. 

1 TOl. in-8. 5* édition. « fr. 

21. F0GH8. * l<e« ▼•l««m el le« TrMtMemento «• «enre. 1 toI. ia-S, 

avec 0fure8 et una carte an couleur. 5* édition. d f)r. 

22. G£il£RAL BRULMONT. * Len Caai»» retraMliés ei le«r r«le 

émnm la «éférnse dee ^leta, avac ftg. dam le taxte at 2 pltn- 
chat hors taxia. 8* édit. Épuisé. 

23. DI QOàTREPàGIS.* ■.*BiH^éeek«aietBe.lv.in-8. 13* édit. Ofr. 

24. BLASKRNA at HBLMHOLTZ. * Le 0eB et la ■«•■«iie. 1 vol. in-8, 

avec ftguref . 5* édition. fr. 

25. ROSBNTHÀL. * i.eo Merfa et lea ■■«•les. 1 vol. in-8, tvae 75 ftgn- 

réf. 8* édition. Epuisé. 

26. BRUCKB at HBLMHOLTZ. * rrlaelvea saleBtlflvies «ea »eaax- 

aréa. 1 vol. in-8, avec 89 figurai, é* édition. 8 fr. 

27. WURTZ. * l<a Tbéerle atoni^ae. 1 vol. in-8. 8* édition. 6 fr. 
28-29. SBCGHI (le pèra). * Lea Éteflea. S vol. in-8, avec 68 figures dans le 

teite et 17 pi. en noir et en couleur hors texte. 3" édit. 12 fir. 

80. JOLT.* L'Henme avaaSIeaiaéSaaz. 1 v. in-8,aveeftf . I*éd. Épuisé. ' 
31 . ▲. BAIN. * l.a Scieoee tfe l^édaoatioa. 1 vol, in-8. 9« édit. 8 fr. 

32-88. THDRSTON (R.).* ■Isteire tfe la naaklae à vapear, précédée 

d'une introduction par M. Hnsci. 2 vol. in-8, avec léO figures dans 

la texte et 16 planchas hors texte. 8* édition. 12 fr. 

SA. HARTMANN (R.). ^I^ea Peaylea 4e TAfHqae. 1 vol. in-8, avec 

figures. 2* édition. Épuisé. 

35. HERBERT SPENCER. * Les Baaea tfe la worale évolaSIOBBlale. 

1 vol. in-8. 6* édition. 6 fr. 

36. HUILET. ^li'ÉereviMie, introduction à l'étude de la soologie. 1 vol. 

in-8, avec figures. ^^ édition. 6 fSr. 

37. DE ROBERTT. *Be la 0eelelosle. 1 vol. in-8. 3* édition. 6 fr. 

38. ROOD. * Tkéerie aeleaSlflqae tfea caalenra. 1 vol. in-8, avec 

figures et une planche en couleur hors texte. 2* édition. 6 fr. 

39. DE SAPORTA et MARION. *l.*ÉvolaSlen 4 a rèsae vécétal (les Cryp- 

te games). 1 vol. in-8, avec figures. 6 fr. 

AO-Al. CUARLTON BASTIAN. «Le Cervean, ersaBeëe la pensée ekea 

PlieKine et ekea les aaimaax. 2vol. in-8, avec figures. 2' éd. 12 fr. 
A2. JAMES SULLY. *l<ea illiuloaa «ea sens et 4e Teaprlt. 1 vol. in-8, 

avec figures. 3* édit. 6 fr. 

AS. TOUNG. *i<a «elail. 1 vol. in-8, avec figures. Épuisé 
44. DeCANDOLLE.* fi'OrlsUieëea plantes anlSlveee. A* édition . 1 vol. 

in-8. 6 fr. 

45-A6. SIR JOHN LOBBOCK. * Fenrmls, abelUea et saêpes. Atudcs 

expérimentales sur l'organisation et les mœurs des sociétés d'insectes 

hyménoptères. 2 vol. in-8, avec 65 Aifures dans le texte et 13 plan- 
ches hors texte, dont 5 coloriées. Épuisé. 
Â7. PERRIER (Edm.). I<a PkUesepkie seelefl^ae avant Oarwin. 

1 vol. in-8. 3* édition. 6 fr. 

AS. STALLO. *X.a Matière et la Pkysiqae meëeme. 1 vol. in-8. 3<> éd., 

précédé d*une Introduction par Ch. Friedkl. 6 fr. 

A9. MANTEGAZZA. I^a Pkyslonomle et TExpressIen 4ea sentiments. 

1 vol. in-8. 3' édit.. avec huit planches hors texte. 6 fr. 

50. DE HETER. *Les Organes 4e la parele et leur emplel pear 

la formatlen 4es sons du lan^ase. 1 vol. in-8, avec 51 figures, 
précédé d'une Introd. par M. 0. Claveau. 6 fr. 

51. DE LAN£SSAN.*lntretfaetlen à r Étude de la botanique (le Saoin.) 

1 vol. in-S. 2« édit., avec 1A3 figures dans le texte. 6 fr. 
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51-5S. DE SAPORTÀ et MARION. *l«*ÉT«latl9B 4« rèsne végétal (les 
Phanérogames). 2 vol. iii-8, avec 136 figures. il fr« 

54. TROUESSART. *lies Microbes, 1^ renôentii ei les li«lfllflowrM. 

1 vol. in-8. 2*édit.,avec 107 figures dans le texte. 6 fr. 

5 5. HARTMANN (R.).*l<e0 0liise« aBtliro»ol4e«, eS leor •rs«BlMitl#B 

eomi^arée à «elle de l^komme. 1 vol. in>8, avoC figures. 6 fr. 
69. SCHMIDT (0.). *l«efl Maiumiffères Ammm leurs TWfipmr%m avee le«ni 

ancélrefl séeleslqves. 1 vol. in-8, avec 51 figuies, 6 fr. 

17. BINET et FÉRË. I.e Masnétisme aniniAl. 1 vol. in-8. 4" édit fr. 
58-59. ROMANES.* L'inSelllsenee «es Anlnmax. S t. in-8. S^édit. 12 fr. 

60. F.LAGRANGE. Physiolosie des exerelees dfl oorpu. 1 vol. in-S. 

7« édition. Dr. 

61. DREYFUS.* fiTolatlon de« inoiides et des «•eiétés. 1 voi. in-8. 

S* édit. fr. 

62 . DAOBRÉE. * lies nésieiis invisibles du fflebe et des espaees 

eélestetf. 1 vol. in-8, avec 85 flg. dans le texte. 2* édit. 6 fr. 

8S-6A. SIR JOHN LUBBOGR. * l««Hemme vréMsIoriqae. 2 vol. in-S, 

avec 228 figures dans le texte. A-* édit. 12 fr. 

65. RIGHET (Gh.). ia Chalear «iilmato. 1 vol. in-8, avec figures. fr. 

66. FALSAN (A.). *f«« Période slaelaire vrineipaioniéïK en Prastee ei 

en 0aisse. 1 vol. in-8^ avec 405 figures et 2 cartes. Épuisé, 

67. BEAUNIS (H.). E.es Sensations internes. 1 vol. in->8. 6 fr. 

68. GARTAILHAG (E.). I^a France préblstortque, d'après les sépoltores 

et les monuments. 1 vol. in-8, avec 162 figures. 2® édit. 6 fr. 

69. lERTHEL0T.*liaRéTOlatlonehiml«ae,l.aiolsler.l vol. in-8. 6 fr. 

70. SIR JOHN LUBBOGK. * I^es Sens et l'instinot ebes les anlmanx» 

principalement chez les insectes. 1 vol. in-S, &v8c 150 figures. 6 fr. 

71. STARGRE. ^i^a Famille primitive. 1 vol. In -8. 6 fr. 

72. ARLOING. * l<es Tiras. 1 vol. in-8, avec figures. . 6 fr. 
7S. TOPINARD. * l^'Homme dans la Matnre. 1 vol. in-8, avec fig. 6 fr. 
7à. BINET (Alf.).*I.es Altérations de la iierscnnaUté. 1 vol. ii|-8, avec 

figures. 6 ft. 

75. DE QUATREFAGES (A.).'i'Darwlnetsespréen¥sears français. 1 vol. 

in-8. 2* édition refondue. 6 fr. 

76. LEFÈYRE (A.). * Les Raees et les laasiies. 1 vol. in-8. 6 fr. 
77-78. DE QUATREFAGES. * I.es Emules de isarwln. 2 vol. in-8, avec 

préfaces de Mltf. E. Perrier et Hamy. 12 fr. 

79. BRUNAGHE (P.).'*' Le Centre de l'Afrique . Autour duTebad. 1 vol. 

in-8, avec figures. 6 fr. 

80. ANGOT (A.). *I.es Aurores polaires. 1 vol. in-8, avec figures. 6 fr. 

81. JACGARD. *Le pétrole, le bitume et Taspbalte au point de me 

géologique. 1 vol. in-8, avec figures. 6 fr. 

82. MEUNIER (Stan.).*i«A Géologie comparée. 4 vol. in-8, avecfiir. 6 fr. 
88. LE DANTEG. *Tbéorie neuvelle de la vie. 1 vol. în-8. 2' éd. 6 fr. 
8A. DE LÀNESSAN."^ Principes de eolonisstion. 1 vol. in-8. 6 fr. 

85. DËMOOR, MASSART et VANDËRVËLDË. '«'I. -évolution régressive ea 

biologie et en sociologie. 1 vol. ia-8, avec gravures. 6 fr. 

86. MORTILLËT (G. de). '''Formation de la JVatlon française. 1 vol. 

in-8, avec 450 gravures et 18 cartes. 2** édit-. 6 fr. 

87. ROCHE (G.).*E,s Culture des Mers (plscifâcture, pisciculture, ostréi- 

culture). 1 vol. in-8, avec 81 gravures. 6 fr. 

88. GOSTâNTIN (J.).*l^cs végétaux et l09i Milieux cosmiques (adap- 

tation, évolution). 1 vol. iu-8, avec 171 gravures. 6 fr. 

89. LE DÂNThX. I^'évolution Individuelle et Tbérédlté. 1 vol. in-8. 6 fr. 

90. GUIGNËT et GARNlËR.'^iia Céramique ancienne et mademe. 

1 vol. avec grav. 6 fr. 

91. GëLLË (E.-M.). I. 'audition et ses organes. 1 v.in-8, avec grav. 6 fr. 

92. Mh:UNlËR(St.).i.aCiéologicexpérimentale. Iv. ia-8, avecgrav. 6 (r. 

93. COSTANTIN (J.). i^a nature tropicale. 1 vol. in-8, avec ginv. 6 fr. 
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LISTE PAR ORDRE DE MATIÈRES 

CES 93 VOLUIIBS POBUÉS 

DE LA BIfiUOTHÈdlIK SdlENÏÏME MIMATIONAU 

Chaque volume in-8, cartonné à l'anglaise 6 francs. 

SCIENCES SOCIALES 

* Introdnotion à la scienc* gooiale, par Herbert Sprhcei. 1 vol. in-8. 
12« édit. ' 6 f,. 

* Les Bases da la morale éTOluiionniste, par Herbert Spencer. 1 vol. 
iii-8. 4* édit. 6 ft*. 

Las Conflits de la science et de la religion, par Draper, professeur à 
l'Université de New-York. 1 vol. ia.8. 8* édiU 6 fr. 

* Le Grime et la Folie, par H. Maudslet, professeur de médecine légale 
à l'Université de Londres. 1 vol. in-8. 5" édit. 6 fr. 

* La Monnaie et le Mécanisme de l'échange, par W. Stânlst Jsvoirs, 
professeur à l'Université de Londres. 1 vol. in-8. 5* édit. 6 fr. 

* La Sociologie, par de Robertt. 1 vol. in-8. 3* édit. 6 fr. 

* La Science de l'éducation, par Alex. Bain, professeur à l'Université 
d'Aberdeen (Ecosse). 1 vol. in-8. 0* édit. 6 fr. 

* Lois scientiflcjnes dn développement des nations dans leurs rapports 
avec les principes de l'hérédité et de la sélection naturelle, par W. Bà- 
6EI0T. 1 vol. in-8. 6* édit. 6 fr. 

* La Vie dn langage, par D. Whitney, professeur de philologie comparée 
à Tale-GoUege de Boston (États-Unis). 1 vol. in-8. 3* édit. 6 fr. 

*La Famille primitive, par J. Starcke, professeur à l'Université de Copen- 
hague. 1 vol. in-8. 6 fr. 

* Principes de colonisation, pnr J.-L. de Lankssan, prof, à la Faculté de 
Médecine de Paris» ancien ;^'ouvorneur de l'Indo-Cliine, I vol. iii-8. 6 fr. 

PHYSIOLOGIE 

* Les Illnsions des sens et de l'esprit, par James Slllt. 1 v. in-8. 2* édit. 6 fr. 

* La Locomotion chez les animaux (marche, natation et voI),par J.-B.Pet- 
TI6REW, professeur au Collège royal de chirurgie d'Edimbourg (Ecosse). 
1 vol. in-8, avec 140 figures dans le texte. 2* édit. 6 fr. 

* La Machine animale, par £.-J. Marey, membre de l'Institut, prof, au 
Collège de France. 1 vol. in-8, avec 117 fif^ures. (»• édit. 6 fr. 

* Les Sens, par Bernstcin, professeur de physiologie à l'Université de Halle 
(Prusse). 1 vol. in-8, avec 91 figures dans le texte. 4* édit. 6 fr. 

* Les Organes de la parole, par H. de Meykr, professeur à l'Université de 
Zurich, traduit de l'allemand et précédé d'une introduction sur VEnsei- 
gnement de la parole aux sourds-muets j par 0. Claveau, inspecteur géné- 
ral des établissements de bienfaisance. 1 vol. in-8, avec 51 grav. 6 fr. 

La Physionomie et TExpression des sentiments, par P. Mantegazza, 

Srofesseur au Muséum d'histoire naturelle de Florence. 1 vol. in-8, avec 
gures et 8 planches hors texte. 3* édit. 6 fr. 

* Physiolpgie des exercices dn corps, par le docteur F. Lagrange. 1 vol. 
in-5. 7* édit. (Ouvrage couronné par l'Institut.) 6 fr. 

La Ghalenr animale, par Ch. Richet, professeur de physiologie à la Faculté 
de médecine de Paris. 1 vol. in-8, avec figures dans le texte. 6 fr. 

Les Sensations internes, par H. Beaums. 1 vol. in-8. 6 tr. 

*Le8 Vims, par M. ÂRLOINg, professeur à la Faculté de médecine de Lyon, 
directeur de l'école vétérinaire. 1 vol. in-8, avec fig. 6 fr. 

* Théorie nouvelle de la vie, par F. Le Dantec, docteur es sciences, 1 vol. 

in-8, avec figures. 6 fr. 

L*éTolntion individuelle et Thérédité, par le même. 1 vol. in-8. 6 fr. 
L'audition et ses organes, par le Doct' E,-M. Celle, membre delà Société 

de biologie. 1 vol. in-8 avec grav. 6 fr. 

PHILOSOPHIE SCIENTIFIQUE 

* Le Cerveau et ses fonctions, par J. Luys, membre de l'Académie de méde- 
cine, médecin de la Charité. 1 vol. in-8, avec fig. 7' édit. 6 fr. 

* La Genreau et la Pensée chez l'homme et les animaux, par Charlton 
Bastian, professeur à l'Université de Londres. 2 vol. in-8, avec 184 fig. dans 
le texte. 2« édit. 12 fr. 
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Le Grima et la Folie, par ^. Maudslkt, professeur à rUnivenité de Lon- 
dres. 1 Yol. in-8. 6* édit. 6 fr. 
L'Esprit et le Corps, considérés au point de vue. de leurs relations, suivi 
d'études sur les Erreurs généralement répanduei au sujet de Vesinit, par 
Alex. Baih, prof, à l'Université d'Aberdeen (Ecosse). Iv. in-8. 6* éd. 6 fr. 
Théorie scieiitiflque de la sensibilité : le Plaisir et la Peine, par Léon 
DUMONT. 1 vol. in-8. 3* édit. 6 fr. 
La Matière et la Physique moderne, par Stallo, précédé d'une pré- 
face par M. Gh. Friedel, de l'Institut. 1 vol. in-8. 2* édit. 6 fr. 
Le Magnétisme animal, par Âlf. Binet et Gh. Féré. 1 vol. in-8, avec figures 
dans le texte. 4* édit. 6 fr. 
L'Intelligence des animanz, par Romains. 2 v. in-8. 2* éd. précédée d'une 
préface de M. E. Perrier, prof, au Muséum d'histoire naturelle. 12 fr. 
L'Évolution des mondes et des sociétés, par G. Dreyfus. In-8. 6 fr. 
L'évolution régressive en biologie et en sociologie, par Dekoor, Mas- 
SART et VANDERVELDE,prof. dcs Univ. de Bruxelles. 1 v.in-S, avec grav. 6 fr. 
Les Altérations de la personnalité, par Alf. BiNSf, directeur du labo- 
ratoire de psychologie à la Sorbonne. In-8, avec gravures. 6 fr. 

ANTHROPOLOGIE 

L'Espèce humaine, par A. de Qdatrefages, de l'Institut, professeur au 
Muséum d'histoire naturelle de Paris. 1 vol. in-8. 12* édit. 6 fr. 

Gh. Darwin et ses précurseurs français, par A. de Quatrefages. 1 v. 
in-8. 2« édition. 6 fr. 

Les Émules de Darwin, par A. de Quatrefages, avec une préface de 
M. £dm. Perrier, de l'Institut, et une notice sur la vie et les travaux de 
l'auteur par E.-T. Hamy, de l'Institut. 2 vol. in-8. 12 fr. 

Les Singes anthropoïdes et leur organisation comparée à celle de l'homoie, 
par R. Hartmann, prof, à TUniv. de Berlin. 1 vol. in-8, avec 63 fig. 6 fr. 
L'Homme préhistorioue, par Sir John Lussock, membre delà Société royale 
de Londres. 2 vol. in-o, avec 228 gravures dans le texte. 3* édit. 12 fr. 

La France préhistorique, parE. Gartailhag. In-8, avec 150 gr.2*édit. 6 fr. 
L'Homme dans la Nature, par Topinard, ancien secrétaire général de la 
Société d'Anthropologie de Paris. 1 vol. in-8, avec 101 gravures. 6 fr. 
Les Races et les Langues, par André Lefèvre, professeur à l'École d'An- 
thropologie de Paris. 1 vol. in-8. 6 fr. 
Le centre de l'Afrique. Autour du Tchad, par P. Brunache, adminis- 
trateur à Aïn-Fezza (Algérie). 1 vol. in-8, avec gravures. 6 fr. 
Formation de la Nation française, par G. de Mortillet, professeur 
à l'Ecole d'Anthropologie. In-8, avec 150 grav. et 18 cartes. 2* édit. 6 fr. 

ZOOLOGIE 

La Descendance de l'homme et le Darwinisme, par 0. Schmidt, pro- 
fesseur à l'Université de Strasbourg. 1 vol. in-8, avec figures. 6* édit. 6 fr. 
Les Mammifères dans leurs rapports avec leurs ancêtres géologiques, 

^lar 0. Schmidt. 1 vol. in-8, avec 51 figures dans le texte. 6 fr. 

es Sens et l'instinct chez les animaux, et principalement chez les in- 
sectes, par Sir JoHif LusROCK. 1 vol. in-8 avec grav. 6 fr. 

L'Ëcrevisse, introduction à l'étude de la zoologie, par Th.-H. Huxley, mem- 
hre de la Société royale de Londres. 1 vol. in-8, avec 82 grav# 6 fr. 
Les Commensaux et les Parasites dans le règne animal, par P.-J. Yàii 
Beneden, professeur à l'Université de Louvain (Belgique). 1 vol. in-8, avec 
82 figures dans le texte. 3* édit. 6 fr. 

La Philosophie zoologique avant Darwin, par Edmond Perrier, de l'Ins- 
titut, prof, au Muséum. 1 vol. in-8. 2* édit. 6fr. 

Darwin et ses précurseurs français, par A. de Quatrefages, de l'Institut. 
1 vol. in-8. 2» édit. 6 fr. 

* La Culture des mers en Europe (Pisciculture, piscifacture, ostréiculture)^ 
par G. RocHÉ, insp. gén. des pêches maritimes. In-8, avec 81 grav. 6 fr. 

BOTANIQUE - GÉaLOGIE 

* Les Ghampignons,parGooKE et Berkeley, lv.in-8, avec llOflg. 4* éd. 6 fr. 

* L'Évolution du régne végétal, par G. de Saporta et Mariom, prof. A la 
Faculté des sciences de Marseille : 

* I. Les Cryptogames. 1 vol. in-8, avec 85 figures dans le texte. 6 fr. 

* II. Les Phanérogames. 2 vol. in-8, aveci36 fig. dans le texte. i% fr. 

* Les Volcans et les Tremblements de terre, par Fuchs, prof, à TUniv. 
de Heidelberg. 1 vol. in-8, avec 30 fig. 5* éd. et une carte en couleurs, t fr. 
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'LaPâriode glaciaire, principalament bq France bt«nSuiaie, parA. KiLSkic. 

1 vol. in-8, iiti 105 gravaro* el t cartel hors Mxle. Epuiié. 
■Laa Région* iDviaitilHdaglebe et dei eapecei c41eiui,parA. bAuaati, 

de nuilLlut. t vol. i»-g. £• éitil., avec 89 gravurea. 6 tt. 

*Le Pétrole, la Bitume et l' Asphalte, par M. Jaci:arii, profcaBeur A l'Aca- 

dàmii; Ju NeuthAn-l (SuisB.;). 1 v,il. in-8. i\ec figurca. fi |r. 

'L'Origina des plantée cuUivâes, p,ir A. de C^-niiolle, correipondanl de 

rinflLllui. t V..I. in-M. f/Tl,i, f, fr, 

■ iDtrodactiau i l'étude de la botanique {U Sapin], par J. de LjkHEssjiH, 
prafeswur agrég£ a la Facullt de médecine de Parte. 1 vol. ia~8. 3* édit., 
avec figur.ei dam le texte. 6 û. 

■ Htcrobes. Fermenti et HatiiuiirM, pn le dacleur l. Troomsart. 1 vol. 
in-8. avec 108 flffurei dan* le texte. V «dit. <i fr. 

* La Géologie comparée, par Stanislas Meuniek, praresseur au Muséum. 
1 vol. in-8. avec (iKures. 6 fr. 

* Les Végétaux et les milieui coimiques (.idaptation, évolution), par 
J. CosTASTiN, maître de cunfcrcnces à l'Etole normale supérïenre. 1 vol. 
tn-8, avec 1T1 (ravurea. S (t. 

La Géologie expérîmentala, par Stanislas Meunier, prorcsscur au 
Muséum. 1 vol. in-8, avec Ag. 6 fr. 

La Nature tropicale, par J. C.ostabtin, mailic de conlércnces à rP.™le 

normale supérieure. 1 vul. ia-8, avec 11g. U fr. 

CHIMIE 

■LaaFanneDtatlaiia.par P. ScBDTZEMBenGfiR, memb. de l'Institut. 1 v. in-4, 
avec fle- G' édit. 6 fr. 

* La Synthtia cliimltnie, par M. Behtbelot, secrétaire perpétuel de 
l'Académie des sciences. 1 vol.iD-8. S'édit. 6 fr. 

* La Théorie atomique, par Ad. Wuhtz, membre de l'Iosliiut. 1 vol. 
in-8. 8' *dit., préciïdée d'une introduction sur la Vit et les Travaux de l'au- 
teur, par H. Ch. Friedel, de l'Institut. 6 fr, 

La Révolntion chimique ILavoi$ier), par M, ftERTBELnT. ) vol. m-S. 6 fr. 

* La Photographie et la Photochimie, par H. Milivencldivsk]. I vol. 
avec gravures et une planche tiors texte. 6 fr. 

ASTRONOMIE - MÉCANIQUE 

* Bistoire d« la Hachine ft vapeur, de la Loeomotiva et des Bateaux i 
vapeur, par R. Tburston, pruleaseur i l'Institut technique de Huboken, 
pris de New-York, revue, dunciiie et auementëe d'une introduction par 
H. HlHSCE, proresaeur à l'&coleiles ponti et chaussées de Paris, f vol. in-S, 
avec IBO flgureg et IS pUnchei hura texte. 3* édit, lî fr. 

* Lea Etoiles, notions d'astronomie sidérale, parle P. 1. Secchi, directeur 
de l'Observatoire du Collège Romain. 2 vol. in-8, avec 68 ligures dans le 
texte et 16 planches en noir et en couleurs. 1* édit. It fr. 

■Lu Anrores polaires, par A. Angot, membre duBureau central météorolo- 
gique de France. 1 vol. in-8 avec ligures. 6 fr. 
PHYSIQUE 

La Conservation da l'énergie, par Bali-our Stewaht, prof, de physique au 
collèise Owens de Manchester (Angleterre).! vol. in-8 avec flg, Ij" édit. 6 fr. 

■ Le> GUciara et las Transformations de l'eau, par J. Tthdall, suiv, 
d'une élude sur le m£me sujet, par Hëluholti, professeur à l'Universilé 
de Berlin. 1 vol. in-8, avec fig. et 8 planches Imra texte. 5'éJil. 6 fr. 

* La Matière et la Physique moderne, par Stallo, précédé d'une préface 
par Ch. Friedel, membre de l'Institut. 1 vol. in-S. 3* èdît. 6 fr. 

THÉORIE DES BEAUX-ARTS 

* Le Sonet la Musique, par P. Blaseuna, prof Â l'tuivertilé de Rome, prof. 

à l'Universilé de Berlin. 1 vol. in-8, avec 41 fig. 5* édit. 6 fr. 

' Priacipei acisntifiquet dos BeauZ'Arti, par S. Brucee. professeur à 

l'Université de Vienne, t vol. in-8, avec lig. 4' édit. 6 fr 

' Théorie scientifique des couleura et leurs ap|ilications aux aris et à 

l'industrie, par 0. S. FtooD, prolcssciir à Culomhia-Collcge de New-ïork. 

I vol. in-S, avec 130 ligures et une planche en cuiileurs. 6 fr. 

* La Céramique ancienne et moderne, par MM. Guknkt, direcli'ur d<'s tein- 

tures à la Manu raclure des (lubeliiis, et Gakkiii,h, directeur du Alusùe de la 
Manufacture de Sèvres. 1 vol. in-8, avec grav. 6 fr. 
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RÉCENTES PUBLICATIONS 

HISTORIQUES, PHILOSOPHIQUES ET SCIBNTIPIQUE& 
qui no se troayent pas dans les collections précédentes. 



m^i0^0^^»0^^t^t0*0*^»0*^*0*0^0*^m0^0^0t0 



iLAtIX. Eflqntofle «'une phlUMiphle «e rétre. In-S. 1 fr. 

— Iie« Protolèmefl religieux an TLilL* siècle, i vol. in-8. , 7 fir. 60 

— PhUesoplile morale et politique, in-8. 1893. 7tt,bO 

— Théorie de l'âme humaine. 1 vol. in-8. 1895. iù fir. (Voy. p. 2.) 
A.LTM£Y£R' (J.-J.). li^fl Précurseurs «e lu rérorme aux Paya-Bua. 

2 forts volumes in-8. 12 fir. 

AMIABLE (Louis). Vue lo^e maçonnique d'avant tVS9. 1 v. in-8. 6 fr. 
ANSIAUX (M.). Heures de travail et salaires, étude sur raniélioralioi> 

directe de la condition des ouvriers industriels. 1 vol. in-8. 1896. 5 fir. 
iRNAUNÊ (A.). lia monnaie, le crédit et le change, in-8. 7 fir. 
ARRÊAT. Vue Éducation intellectuelle. 1 vol. in-18. 2 fir. 50 

— Journal d*un phUosophe. 1 vol. in-18. 8 fir. 50(yoy. p. 2 et 5.) 
4ZAM. Hypnotisme et douhie conscience. 1 vol. in-8. 9 fir. 
BAETS (Abbé M. de), l^es Bases de la morale et du droit. .In-8. 6 fr. 
BAISSAC (J.). lies Origines de la religion. 2 vol. in-8. 12 fr. 
BALFOUR STEWART et TAIT. li'Vnivers invlsihle. 1 vol. in-8. 7 fr. 
BARNI. lies Martyrs de la llhre pensée. 1 vol. in-18. 2* édit 8 fr, 50 
BARTHËLEMY-SAINT-HILAIRE. (Voy. pages 5 et 10, Aristote.) 

— *Yictor Cousin, sa vie, sa correspondance. S vol. in-8. 1895. 30 fr. 
BEAUMONT (G. de). Paroles d'un vivant. PréTace de M. Ernest Naville, 

1 vol. in-8 avec 2 portraits et notice biogr. 1900. 5 fr. 

BEAUmS(H.). Impressions de campagne (1870-1871). In-18. 8 fr. 50 
BERTAULD (P.-A.). Positivisme et philosophie sdentlOque. 1 vol. 

in-12. 1899. 2 fr. 50 

BËRTON (H.), docteur en droit. li'évolutlon consiitntionnelle du 

second empire. Doctrines, textes^ histoire. 1 fort vol. in-8. 1900. 12 fr. 
BLONDEAU(C.). li'absolnet sa loi constitutive. 1 vol. in-8. 1897. 6 fr. 
BOILLEY (P.). liU liéslslatlon Internationale du travail, ln-12. 3 fr. 

— liOs trois socialismes : anarchisme, collectivisme, réformisme. 3 fr. 50 

— De la production industrielle, association du capital^ du tra- 
vail et du talent. 1 vol. jn-12. 1899. 2 fr. 50 

BOURDEAU (Louis). Théorie des sciencei. 2 vol. in-8. 20 fr. 

— lia Conquête du monde animal. In-8. 5 fr. 

— lia Conquête du monde Yésétal. Io-8. 1893. 5 fr. 

— li'Histoire et les historiens. 1vol. in-8. 7 fr. 50 

— * Histoire de Talimentatlon. 1894. 1 vol. in-8. 5 fir. (Y. p. 5.) 
BOCSRËZ (L.). li'AnJou aux â^es de la Pierre et du Bronne. 

1 vol. gr. in-8, avec pi. h. texte. 1897. 3 fr. 50 

BOUTROUX (Em.).*De ridéo de loi naturelle dans la science et la 

philoHophie. 1 vol. in-8. 1895. 2 fr. 50. (Y. p. 2 et 6.) 

BRASSEUR. lia question sociale. 1 vol. in-8. 1900. 7 fr. 50 

BROOKS ADAMS. La loi de la civilisation et de la décadence, et 

]oi historique. 1 vol. in-8, trad. Aug. Dibtrich. 1899. 7 fr. 50 

BUNGE (N.-Ch.). KnquifiMes de littérature polltico-économiqae. 

1 vol. in-8. 1898. 7 fir. 50 

GARDON (G.). *i.es Fondateurs de riJniversité de Douai. In-8. 10 fr. 
CLâMAGëRAN. La Réaction économique et la démocratie. In-18.1 fr. 25 

— La loue contre le mal. 1 vol. in-i8. 1897. 3 fr.50 
COIGNET (M*"'). * ik'ictor Considérant, sa vie et son œuvre, ln-8. 2 fr. 
C0LL1GN0N(A.). ^Diderot, sa vie et sa correspondance, ln-12. 1895. S fr. 50 
GOMBARIEU (J.). *i.es rapports delà musique et de la poésie coOBi- 

dérés au point de vue de l'expression. 1893. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 
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COSTE (Ad.), B»lf>e «aclale csn*re le ^«apfrUne. In-g. a fr. 

— NoBiel ciyoné d'écononln pall4li|ae «I «« ph^Hlolasip rtAclale. 

Ia-18. 3 fr. SO (Voj. p. 3, ei 3a.) 

COUTCMT (Louii). *nt> finniti nialhAmwtiqne. In-S. IHOG. H ft. 

D&DRUC. CrBT>ace et témMé. 1 vol. in-1S. IHSB. S (r. CiO 

— fte MéalInBie de HeM, Irl-S. 1 fr. (V. p. 3.) 
DACZAT (A.), ilocUar en ilrnil. Db BAIp tfe* cbambrea es tuall^re 

de tralléa lntera*lloaeDi. 1 vol. t;raiiil in-S. 1899. S fr. (V. p. 17.) 
DINBUS, Be l« r^aervc héréditaire den pnrantn. ln-8. b Ir. 

OKNK(Abbé Cil.). RB^aliiiie d'n» bpoIskI* d» Chrliill>aliiDf ddu 

IdallmltcsdelBBBtareet de M rÂvAlBtlda. tvol. ii]-t2. IS'JS, ï fr. 
DBRAISHES (M''' Maria). «Karr^a compl^tn: 

— TaiDe [. FrBBcc et proiiri'». — <*OBrércnri'» «or In n»l>li'>ue. 
— Tome II. l'.tr dan» rbniiianlf^. - ■.cm druiia dP )>-nrnBi. — 
Tome m. HdB prlHclpea et n*a Btenra. — li'ueleB devaat le 
B*a*Ma. — Tome !V. I.eMr« an elersé fraacaia. raléaai«pie 
reUsIenae. Chaque Tolume 3 fr. &0 

DESCHAUPS. laPMIaaapfeMdel-JerKare. 1 toI. In-S. 1892 3 fr. 

DESPAOX. «iea«iie de la Matière et de l'éBersIe. la-3. 1900. i fr. 
OOUHERET. Idéoloiile, discours STir In philos, prem. tn-18. 1900. 1 fr.25 
DROZ (Numa). Etndea et partralta palltiqaea. 1 vol. in-S. 189S. 7 fr. &0 

— Eanala éeoBamlqBe». 1 vol. in-8. 189S. 7 tr. 50 

— Ea démocratie rédératlie et le BoelBllaBie d'État, ln-13. 1 fr, 
DDBUC (P.). *BBBBlBBplBaaéthadeeaméta*kTBl«|ae. 1 vol. io-S. S fr. 
&UGAS (L.}. *i.'aBimé BBtIqae. 1 vol. in-8. 189S. 7 fr. 50 (V. p. 3.) 
DDHAN. ••bp lea rermea d pnari de la ■eBaiMUti. 1 vol. ia-8. 5 fr. 
-- ■JBaa d'Blée et le auavement. In-8. 1 fr. 50 (V. p. 3.) 
DUPtJY (Paul). !.«■ rondeneata de la morale, ln-8, 1900. & fr. 
DOVERGIBH DE HAURANNK (H-* Ë.). Hlatolre popalalre de la Hévo- 

iDlion rrancaiae. 1 Tot. ia-18. 5* èdit. Z fr. 60 

ÉléBieata de aeieaee ••atale. 1 vol. in-18. t* 4dll. I fr. EiO 

ESPINAS(A.). *LeB «rlciBes de la teehaolegle, 1 Tol. iQ-S.1897. & fr- 
FEDERICI. Lea i.«ib da rrosr«B. 2 vol. in-8. Chacari. < fr- 

FEBRËRE (P.). l.a rttaatlaB relIcleBae de l'Arrlqne romalae depuis 

lafin du iv'sièclejusqu'à l'invasion des Vandales. 1 t. iii-8. 1898. 7 fr. tiO 
PERRIERE (Edi.). Lea «pttreM.eiiai d'hlitoire teligietue. 1 vol. ia-ia. (fr. (iO 

— L'Ame eat la IdaetMu dd eerveas. S volume) in-lS. 7 fr, 

— Le rscaolsme dea BékreaK Jaa<|B-d la eaptiTité de Bakylea*. 

lïol.io-18. 3 Ir, 60 

— La HaUÀre et rénersle. 1 voI.)d-18. t fr. 60 
~ L'Ame et la *le. 1 vol. in-18. A fr. 60 

— LeaHTthea de la BIMe. i vol. ia-lS. 1893. 3 Tr. 60 

— LacauBe première d'après le* donaé en eipérim. [n-18.1896. 3fr.50 

— Élymolacie de 4** prénoma naltéa en Praaao. 1 vol. În-t8. 
1899. 1 fr. 50 [Voy. p. 10 et 32). 

FLEURY (Maurice de). Intredaetlen d la médecine de l'Baprlt. 

1 vol. in-S. 6- éd. 1900. 7 fr. 50 (V. p. S.) 

PLODRNOT. Dea phéaaménea de a^nepale. In-8. 1893. 6fr. 

— Des Indos d la planétv Mars. Ktn<lo sur un cas de somnambulisme 
avec gloasolalie. 1 vol. in-S, avec grav. 3' od. 1900. 8 fr. 

FRËDÉRiCQ (P.), pTor. à l'Univ. de Qand. L'Enaelsnemeat aapérlcnr 
de rkiaïaire. Allemagne, France, Ecosse, Angleterre, Hollande, Bol{>ique. 
In-8. 1899. 7 fr. 

GOBLETD'ALVIELLA.L'IdéedeDIea, d'après l'antbr.etl'hiEtaire.In-S.err. 

~ La repréaentatlon properllannelle en Belclque. Histoire d'une 
réforme. 1900. A fr. 60 

GOURD. Le Phindméue. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 

GRBEF (Guillaume de). MtrodaeUon d la •aeialaKle, 3 vol. ia-8. 10 fr. 
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GREEF (Gruillaume de). I/évoluftlon des oroyane^ eé des doeCrines 
politiques, i vol. iii-12. 1895. ^ fr. (Y. p. 7.) 

GRIMAUX (Ed.)* *I«aToisler (1748-1794), d'après sa correspondance et 
divers docaments inédits. 1 vol. gr, in-8, avec gravures. 3* éd. 1898, 15 fr. 

GRIVEAU (M.).Iies Éléments du beau. In-18. 4 fr. 50 

6UTAU. Yers d'un philosephe. In-18. 3* édit. S fr.50 (Voy. p. 3, 7 et 10.) 

GY£L(le D' E.). li'étre «abeonseleat. 1 vol. in-8. 1899. 4 fr. 

HALLEDX (J.). i«es prlnelpes du positivisme eontemporaln, exposé et 
critique. (Ouvrage réeompen&é par Tlnstitat) . 1 vol. in-12. 1895. 3 fr. 50 

HARRAGA (J.-M.). Contributions A l'étude de l'Hérédité et des prin- 
cipes de la formation des raees. 1 vol. in-18., 1898. 2 fr. 

HENNEGUY ^Félix). liOliphinx. Poèmes dramatiques. 1 v. in-18. 1899. 3 fr. 50 

— Les AVeus. Poèmes dramatiques. 1 vol. in-18. 1900. 3 fr. 50 
BIRTH (G.). liU Yue plastique, fonetion de réeoree eérébrale. ln-8. 

Trad. de Tallem. par L. Arréat, avec grav. et 34 pi. 8 fr. (Yoy. p. 7.) 

— liOs localisations cérébrales en psychologie. Pourquoi sommes- 
nous distraits? 1 vol. in-8.' 1895. 2 fr. 

HOGQUART (E.). l«*Art de Ju^er le caractère des hommes sur ienf> 
éeriiurej préface de J. Grépieux-Jamin. Br. in-8. 1898. 1 fr. 

HORION. EPsai de Synthèse évoiutlonniste, in-8. 1899. 7 fr. 

HORVATH,KARDOS ET END RODI. Histoire de la littérature hongroise, 
adapté du hongrois par J. Kont. Gr. in-8, avec gr. 1900. Br. Ipfr. Rel. 15 fr. 

ICARD (S.). Paradoxes ou vérités. 1 vol. in-12. 1895. 3 fr. 50 

JANRT (Pierre) et PROb\ RAY\10ND. névroses et Idées fixes. 2 vol. 
grand in-8, avec gravures. 1898-1899. Tome I, 12 fr.; tome II. ià fr« 

JOYAU. De rinventlon dans les arts et dans les soiences. 1 v.in-8. 6fr« 

— Essai sur la liberté morale. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
KAUFMAN. Etude de la cause finale et son Importance au temps- 

présent. Trad. de Tallem. par ûeiber. In-12. 1898. 2 fr. 50 

KINGSFORD (A.) et MAITLAND (£.). i.a Tôle parfaite ou le Christ éso. 

térique, précédé d'une préface d'Edouard Schdre. 1 vol. in-8. 1892. 6 fr. 
KUFFERATtl (Maurice). Musiciens et philosophes. (Tolstoï^ Schopen- 

hauer, Nietzsche, Richard Wagner). 1 vol. in-12. 1899. 3 fr. 50 

KUMS (A.). *Les choses naturelles dans Homère. 1 vol. in-8. 1897. S fr« 

— Supplément au précédent. 1 fr. 25 
LABORDE. liCs Hommes et les Actes de rinsurrection de Paris 

devant la psychologie morhide. 1 vol. 1n-18. 2 fr. 50 

LAVELEYE (£m. de). De Ta venir des peuples catholiques. In-8. 25 e. 

— li'Afrlque centrale. 1 vol. in-12. S fr. 
~ Essais et Études. Première série (1861-1875). — Deuxième série (1875- 

1882). — Troisième série (1892-1894). Chaque vol. in-8. 7 fr. 50 

LÉGER (G.). I.a liberté intéffrale. 1 vol. in-12. 1896. 1 fr. 50 

LETAINTURIER (J.). I^e socialisme devant le bon sens, in-18. 1 fr. 50 

LEVY (Albert). *PsycholoKie du caractère. In-8. 1896. 5 fr. 

LIGHTENBËRGER(A.). I^e socialisme au ILTIII* siècle. LeS idées socia- 
listes dans les écrivains français au XYUi** siècle. In- 8. 1895. 7 fr. 50 

MABILLEAU (L.). '''Histoire de la philosophie atomistique. 1 vol. in-8. 
1895. (Ouvrage couronné par Tlnstitut.) 12 fr. 

MAINDRON (Ernest).* L'Académie des sciences (Histoire de VAcadémie; 
fondation de l'Institut national; Bonaparte, membre de Tlnstitut). la -8 ca- 
valier, 53 grav., portraits, plans. 8 pi. hors texte et 2 autographes 12 fr. 

MALGOLM MAC COLL. Le SuHan et les grandes puissances, essai 
historique, traduct. de Jean LongdëT. 1 vol. in-8. 1899. 6 fr. 

MANACÉINË (Marie de). L'anarchie passive et -t'olstol. ln-18. 2 fr. 

MARSAUCHË (L.). La Conrédératlon helvétique d'après la constitu- 
tion, préface de M. Frédéric Passy. 1 vol. in-lS. 1891. S fr.50 

MÂTAGRIN — L'esthéliqae de Lolxe. 1 vol. in-12. 1900. 2 fr. 

MATTKUZZI. — Eirs rarteurs de révolution des peuples, 1 vol. in-8. 
1900. 6 fr. 
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UERCIER (Mgr). ■■<>■ aelKlnr- 4e la pa^'b. «•nirmi* In-I3. t(l1).1. li fr 

— l.a D^BallIon yl>no>««hliia« 4e l« tie. Brocli. in-8. 1899. 1 tt. M 
1118MER(Ch.). Prlnrlpeii aDclalnsl^neK. 1 Tol. )n-8. 3>éil. 1897. b tr. 
UONCALU. OHfilnr 4c la |ipnB^€> ri de la parole, ln-8. 1S99. S fr. 
HONMER (Mat'uel). Le drame rblDaln. 1 vol. in-16. laOU. 3 fr. ^0 
HONTJËR (Amand). Hokert l.indet. dtpulA à l'AsKinbli^e li:'gi«!alive rt ii 

la CODventian, etc. 1 (urt vol. griinil mi-8. lS<ig. lU Fr. 

MORiAUD (P.). La 4itei(l*B 4» la llbvrlè et la eandalte bamalne 

1 vol. in-)2. 1897. 3 Tr. 50 

HOSSO (A.). I.'i-iliioiduniiliixKtno de I» J<-<ia<-<'''0, I \c\. \ii-M, i::,ri,, 

prfbce dn commandant Legroi. 1895. t fr. 

KIODIER (F.). Le ■•elalisoie et la révalatua Melale. In-i8. 3 tr. BO 
NEPLDVEFF (>'. de). La eonrrtrie •■vriére et «ca «eoica. 4 vol. in-12. 

1900. 3 fr. 

KIZET. L'nnuatiaae, ttud s critique. 1 vol. in-12. 1892. 2 fr. bO 

nODCT (V.). Lea asaaaelea, la eéelt6 psyetalqne. Id-S. 1B99. i fr. 
N0VIC0W(J.).La«aeatiai>4'Alaaee-Lorraine. li]-8.1fr.(V.p. d.eetlG.) 

— La Fédération 4e l'Karope. I vol. in-l<<, 1901. :) fr. SO 
RTS (Krnait). Lea Thèarlea pallllqara et le 4ralt laterB. ln-8. A fr. 
PARIS (comta de). Lea AaaeelaUaaaaaTrlèrea «■ Anulctorrr (Trndcs- 

onioni). I vol. ia-18. 7* «dit. 1 fr. — Uitioa sir papier fort. 1 tr. 60 
PAUI.-BONCOUR (J.). i.e rédératiame écanommue, préf, de M. W«li>p<:i:- 

ROUSSKAU. 1 vol. in-S. 1900. M Ir. 

PADLBAH (Pr.). L« Honvean VTatleiaMe. 1 vol ia-18. ISSl. 3 fr. &0 
PELLBTiN (Bugèoe). *La Haïaaatiee 4'oae tiii» (Royan). 1d-18. 3 fr. 

— *#«r*iuaeaM, le |»aalear du déaert. 1 vol. Id-IS. 3 fr, 

— *Ila Koi ptallaaaphe • Prédirle le <lraa4. In-lS. 3 fr. bO 

— Dralla 4e l'kainnie. 1 vol. in-lS. 8 fr. SO 

— PraKaaian de fol da XIX* siècle- In-lS. S fr. 50 (V p. 31.) 
PKREZ (Bernard). Tuerr Tiedaaaan. Hea de« ehata. lo-lS. 3 fr. 

— 4ae»lat et aa HéUiade d'éaiaaelvallaa Intellect, In-18. 8 fr. 
. — Bietloaiiaire akrécé de pkllaaaphie. lS93.in-12. 1 rr.50 (V.p.8.) 

PHlLBERT(Louii). LeKire. In- 8. (Cour, par l'Académie françaiie.) 7 fr. SO 
PHILIPPE (J.). Lacrice dana la Ihéolade ehrétlcane du m' au 

lUi-sitcle. 1vol. lo-8. lS9fi. 2 fr. 50 

PIAT (C). L'inlellect actif on Da r*le de raellTlti mentale dana 

la (amatlondea Idées. 1 vol. in-8. i tt. (V. p. 8.) 

PICARD (Cit.). séntilea et Aryens (1893). In-tB. 1 fr. EiO 

PICARD (G.). Le Drall |»nr, lea pernianencea Jarldiqaea alMtrallea. 

1 vol. in-8. J899. 7 fr. 50 

PICAVET(P.). LaHettrie et la erit. allem. 1889. In-8. I fr. (V. p. S ) 
PICTET (Raoul). Élndo crillqae du matérlalliime et dn aplrltaa- 

llamepar la phyalque cipérinientale. 1 vol. gr. in-S. 1896. 10 fr. 
POEY. Le Paalllvlame. 1 fort vol. in-ia. i fr. bO 

— H. LIttré et Ancnalc Camle. 1 vol. in-18. 8 fr. 50 
PORT. LaLésendede Catuellnean. In-S. S fr- 
PODLLET. La Campagne de l-Esl (1870-1871). ln-8, avec cartel. 7 fr. 
*Ponr et centre l'enaolgneraeat phllasephlqne, par MH. Vamdekeii 

(Fernand), Rmot (Th.), BouTROtnt (P.), Marion (H.), JjInet (P.) et Fouillée 
(A.) de riuBlitut ; Honod (G.), Lton (Ceorges), Marillier (L.), Clanïdieu 
(abbâ), BouKDEÀU (J.), Lacaze (G.), Taine (H.). 1891. In-18. 2 fr. 

PRAT(Luui$). i.cmyalt-re dePlaInn (.iKlnophn-ninaV 1 v. iii-8. 1901). ^ fr. 
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RUT£ (Marie- Lelùia de). Lellrea d-uas rmr»aBumo. Vienne, Budapoit, 

ConitantiDople. 1 vol io-S. 1896. 3 fr. 

SilfDERVAL (0. de). De l'Ataola. La loi da vie. I vol. in-S. a* éd. 5 fr. 

— Kakel. lie S»adw> fraocaU. lo-S, avec gravnrei st cartel, 8 tr, 
SAUSSORE (L. de}. pajeUnltglti de lacelvalBaUen rrançalne. 1 vol. 

in-12. 1899. 3 ft. 50 

SAYOL'S (E.), jiroresseur à l'Univeriitê de Besançon. BUtoira générale 

««■ HanKrolB. 2^ i}d. revisée par Andbë Satous et J. Dolenecz. 1 toi. 

grsnd in-8, avec grav. et pi. hors texte. 1900. Br. 15 fr. Relié, 20 fr. 
SECRËTAM (Gh.). É(n«e« raeialea. 1889. 1 vol. ia-18. 3 fr. 60 

— Les Droits de l'kBDiaBllé. 1 vol. in-lS. 1891. 3 fr. GD 

— L> Croyauee «t la «IvlllaaUiw- 1 vol. ia-lS. 3* édit. ISSl. 3 fr. &0 

— Man iitopie. 1 vol. iii~18. 3 fr. 60 

— Le Priaelite de la merate. 1 vol. Id-S. 3* éd. J fr. 60 

— Eaaalii de nhlloHaphle et de Uttératnre. 1 vol. iil-13. 1SB6. 3 fr. 60 
SEÇRËTAK (K.). I.a Seelété et la «orale. 1 vol. ill-13. 1897. 3 fr. 6« 
SOLOWEITSCHIK (Leonly). cn prolétariat mécaBiiB, étude (ur la sh- 

tuation lociale et économique des juifs, 1 voi, in-S. 189S. 2 fr. 50 

SOREL(Albert) l.eTrBi(6de rarlMda «snaveattre laiB.lD-S, 4fr,60 
SPIR (A.). EBqaluea de pkilonpkie erlllqae. 1 vol. Ia-18. 2 fr. 60 

— MOBvelles élndea de phllosoplile crlllqne. In-8. 1^99. 3 fr. 60 
STOCQUART (Emile). Le contrat de travail, ln-12. 1895. 3 fr. 
STRADA (J.). La lai de t'Iiiatalre. 1 vol. in-S, 189A. 5 tt. 

— Jésna et l'ère de' la selenee. 1 vol. in-8. 1896. 5 fr. 

— Ultlm^worsaBoai, coattil. icienl. delamét. générale. 2v. in-ia. 7 fr. 

— La Méthode générale. 1 vol. in-lî. 2 fr. 

— La retlfllaii de la aelcnce et de l'eiiprlt par, coostitution scientinque 
de la religion. 2 vol. în-8. 1897, Chacun séparément. 7 fr. 

TERQDEH (A.), snienee remaine A répo«Be d'ABBoate. în-8. 3 fr. 
TISSOT. PrIBoipea de merale, 1 vol. in-8. 6 fr. (Voj. EAlIT, p. 11.) 
VACHEROT. La Soiesee et la MétapkTilVde. S vol. in-18. 10 fr, DO 
VAN BIERVL1ET (J.-J.). PHTcholoBle kBMalne. 1 vol. in-8. 8 fr. 

— La Hénolre. Br, in-8, 1893. 2 fr. 
VIALLATE (A.), Jeiieph ckamkorlalB. 1 vol. in-12, prérace deE. BoimiT, 

de l'In»titut. 1899. 2 fr. 50 

VIALLËT (C.-Paul). Je peoae, deoe Je mla, liilroduction à 11 méthode 
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J. IzouLET. — La cité moderne. 4" éd. 10 fr. 
TuouvEREz. — Réalisme métaphysique. 5 fr. 
Lang. — Mythes. Cultes ^t Reliqion. 10 fr 
DdPROix. — Kant, Flchte et l'èduo. 5 fr. 
SBAiLLEs.E8sal8urlegéniedansrart.3«éd. r> fr. 
V. Brochard. — De l'Erreur. 3* édit. r» fr. 
AuG. Comte. — Sociol. .rés. p. 7?fV/o/rti/«. 7 fr. TiO 
C. Chabot. — Nature et moralité. 5 fr. 
C. Fiat — La personne humaine. 7 fr. r>M 

— La destinée de l'homme. r> fr. 
K. BouTRoux. — Etudes d'histoire de la 

philosophie. 7 fr. r>(i 

G. FuLLiyuET.— L'obligation morale. 7 fr :.<• 
P. Malapert. —Les èlèm. dn caractère. r> fr. 
A. BERrRAND. — L'enseianemeut intégral. r> ir 

— Les études dans la démocratie. 5 fr. 
E. San/, y Ks^cartin. — L'Individu et la ré* 

forme sociale. 7 fr. r><i 

H. LicHiKNHKHGKR, — Richard Wagucr. 10 fr 
J. Perk». — L'art et le réel 3 fr. '.:. 

E. (job LOI. — Classif. des sciences. r> ft 
H SPINA8. — La Philos, soc. au XVflI* a 7 fr 
Max .MuLLKH - Etudes de Mythologie. I3fr 
Thomas. — L'éducation des sentiments. r> fr. 
Durand (de Gros). — Taxinomie. T» fr 

— Esthétique et morale. Ti fr. 

— Variétés philosophiques. 5 fr 
G. Lk Uon. ~ Psychol. du socialisme 7 fr. :<» 
Uauii. — De la méthode dans la psychologie 

des sentiments. 5 i* 

Gkuahi)-v ARKi. — L'ignorance et l'Irré- 
flexion. 5 fr 
Dupkat. — L'instabilité mentale. Ti i- 
IIannk(.ii'in. - - L'hypothèse des atomes. 7 fr. % 
An. ComK. —Sociologie objective. \\ fr. r.o 
- L'expérience des peuples. m ir 
Lai.ani*!.. - Dissolution et évolution. r> r* 
1)K LA (ïH \ssf lUK. — Psych. desreligions, ô fr 
liui-r.LK. Les idées égalitalres. '\ fr 

F. Alknmo-. - Essai historique et critkiue sur 
la Sociologie ches Lng. Comte. lo i' 

Dumas. - La tristesse et la joie. 7 fr. :.(> 

UrvitK. — Les formes littéraires de la pensée 

grecque. in •- 

(i. Kh.NAiM). — La méthode scientifique de 

l'histoire littéraire. i<> - 

HrhiN. - La question sociale. io '■ 

Maiu» i.i oi Ti. — La philosophie de Talne 7 fr •■ 
LKi.tiAinu I. David Hume. 
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